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SONNETS 


A     DIVERSES     PERSONNES 


AV   ROY   HENRY   III, 


L'Europe  eji  trop  petite,  &  l'Afie  &  l'Afrique 
Pour  toy  qui  te  verras  de  tout  le  monde  Roy  : 
AuJJi  le  Ciel  naguère  a  fait  naiflre  pour  toy 
Du  milieu  de  la  mer  la  nouuelle  Amérique, 

A  fin  que  ce  grand  Tout  foit  l'Empire  Gallique, 
Et  que  le  monde  entier  obéijfe  à  ta  Loy, 
Comme  défia  ton  Sceptre  abaijfe  dejfous  foy 
L'Ar6îique,  il  puifie  vu  iour  gouuerner  l'Antarâîique. 

Les  Parques  dans  le  Ciel  t'ont  filé  cefi  honneur. 
Quand  tu  feras  tout  feul  de  ce  monde  Seigneur, 
Tu  fermeras  par  tout  le  Temple  de  la  Guerre. 

La  Paix  Ù"  les  Vertus  au  monde  fleuriront  : 
lupiter  Ù'  Henry  l'Vniuers  partiront, 
L'vn  Empereur  du  Ciel  ù"  l'autre  de  la  Terre. 

Ronsard.    —    II.  I 


SONNETS 


A   luy-mefme. 

Ny  couplet  amoureux  ny  amoureufe  ligne, 

Ny  Sonnet  ny  Chanfon  ne  vous  peut  mettre  aux  deux 
Vn  Hure  tant  foit  grand,  tant  f oit  laborieux. 
De  vos  belles  vertus  encores  n'ejl  pas  dig?ie. 

Vous  ejtes  des  François  l'heur  le  Ciel  Ù'  le  figne  : 
Et  qui  voudroit  chanter  vos  faits  vi^îorieux, 
Guerres  combats  dejfeins  villes  places  Ù"  lieux, 
Il  jau droit  emprunter  la  douce  voix  d'vn  Cygne. 

Pourtant  fouuenez-vous  qu'orfelins  de  renom 
Diomede  fujl  mort,  Achille,  Agamemnon, 
Sans  la  Mufe  d'Homère  heureufement  fertile. 

Qui  des  Rois  généreux  les  honneurs  efcriuoit  : 
Pour  cela  Scipion  d' Ennius  fe  feruoit , 
Et  le  fils  de  Cefar  fe  feruoit  de  Virgile. 

A   luy-mefme. 

MADRIGAL. 

Perles  rubis  Ù"  pierres  precieufes 

Soyent  pour  le  front  de  ce  royal  guerrier, 
Prince  inuincible,  ir  non  le  verd  Laurier, 
Honneur  trop  bas  pour  fes  mains  belliqueufes. 

De  Myrte  verd  les  fueilles  bien-heureufes 
Soyent  pour  le  mien  a  fin  de  me  lier. 
Non  pour  ma  gloire,  ains  comme  vn  prifonnier 
Qu'Amour  a  prins  aux  guerres  amour eufes. 

Mais  s'il  aduient  après  auoir  vefcu 

Long  temps  en  peine  Ù'  en  douleur  extrême, 
Qu'en  fur mo?ita?it  la  force  de  moy-mefme 
le  fois  veinqueur  du  Dieu  qui  m'a  veincu, 


Tant  redouté  au  Ciel  ù"  .en  la  Terre, 
Mon  loz  fera  plus  diuin  que  le  Jien  : 
Il  a  veincu  des  hommes  en  la  guerre, 
Et  moy  vn  Dieu  fon  Seigneur  ir  le  mien. 


A   luy-mefme. 

Prince  quand  tout  mon  fang  honillonnoit  de  ieunejfe, 
Et  de  corps  Ù"  d'ejprit  gaillard  (t  vigoureux 
Sur  l'Auril  de  mes  ans  ie  deuins  amoureux 
D'vne  belle  gentille  Ù"  courtoife  Maifirejfe, 

Seule  elle  ejloit  mon  cœur  mes  yeux  Ù"  ma  Deejfe  : 
Aujji  de  fa  beauté  ie  fu  tant  dejtreux, 
Que  mon  plaifant  malheur  me  fembloit  bien-heureux, 
Mais  ce  boUillon  d'amour  par  le  temps  a  pris  ceffe. 

Maintenant  que  ie  fuis  fur  l'automne  Ù"  grifon, 
Les  amours  pour  Konfard  ne  font  plus  de  faifon  : 
le  ne  veux  toutefois  m'excufer  dejfus  l'âge. 

Vojire  comjnandemerit  de  ieunejfe  me  fert, 
Lequel  maugré  les  ans  m'allume  le  courage, 
D'autant  que  le  bois  fec  brujle  mieux  que  le  verd. 


A    luy-mefme. 

Vn  plus  ieune  efcriuain  que  l'âge  fauorife. 
Chantera  la  beauté  la  grâce  is"  les  attraits, 
Les  arcs,  les  feux,  les  nœuds,  les  liens  Ù"  les  traits. 
Les  larmes,  les  foupirs,  l'embufche  &  la  furprife, 

La  foy  cent  fois  rompue  ify  cent  fois  repromife, 
Dons,  mejfages,  efcrits,  prières  ù'  fouhaits. 
Guerres,  haines,  difcords,  tréues,  noifes  Ù"  paix 
De  celle  dont  les  yeux  tiennent  voftre  franchife. 
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Au  ieune  âge  conuient  chanter  telles  cluuifons  : 
A  moy  d'enjler  la  trompe,  Ù"  de  plus  graues  fons 
Refueiller  par  les  champs  les  Fratiçoifes  armées, 

Et  former  les  vertus  de  ces  braues  guerriers, 
Qui  loin  dedans  l'Afie  aux  terres  Idumées 
Du  fang  royal  de  France  ont  planté  les  lauriers. 


A    MONSEIGNEVR 

LE  DVC  DE  TOVRAINE,  FRANÇOIS  DE  FRANCE, 

fils  Se  frère  de  Roy, 

entrant  en  la  maifon  de  l'Autheur. 


Bien  que  cefle  maifon  ne  vante  f on  porphire, 
Son  marbre  ny  fon  iafpe  en  œuure  elabouré  : 
Que  fon  phnicher  ne  foit  larnbrijfé  ?iy  doré, 
Ny  portrait  de  tableaux  que  le  vulgaire  admire  : 

Toutejois  Amphion  l'a  bien  daigné  conftruire. 
Où  le  fon  de  fa  lyre  eft  encor  demeuré, 
Où  Phebus  comme  en  Delphe y  eft  feul  honoré, 
Où  la  plus  belle  Mufe  a  choifi  fon  Empire. 

Apprenez,  mon  grand  Prince,  à  mefprifer  les  biens. 
La  richeffe  d'vn  Prince  eft  l'amitié  des  Jîens  : 
Le  refte  des  grandeurs  nous  abufe  ù"  ?ious  trompe. 

La  bonté  la  vertu  la  iuflice  Ù"  les  lois 

Aiment  mieux  habiter  les  antres  Ù"  les  bois 

Que  l'orgueil  des  Palais  qui  n'ont  rien  que  la  pompe. 


AVDIT     SEIGNEVR     DVC 

entrant  en  fon  iardin. 

V  n  e    Nymphe    I  a  r  d  i  n  i  e  r  e    parle. 

Ces  grands,  ces  triomphans,  ces  fuperbes  Romains, 
Oui  auoyenù  eu  du  Ciel  vn  fi  braue  courage, 
A  leur  commencement  viuoyent  du  labourage. 
Et  fans  honte  tenoyent  la  charue  en  leurs  mains. 

Ces  grandeurs,  ces  honneurs,  dont  les  hommes  font  pleins. 
Ne  font  pas  les  vrais  biejis  qui  fo7it  l'homme  plus  fige  : 
Vn  petit  clos  de  terre,  vn  petit  héritage 
Les  rend  plus  vertueux  plus  gaillards  ù'  plus  fains. 

Ces  arbres,  qui  pour  vous  leurs  robbes  renouuellent, 
Ces  fleurs  ù"  ces  iardins  Ù'  ces  fruiôis  vous  appellent, 
Celebrans  iufqu'au  Ciel  vos  faièls  Ù"  vos  valeurs, 

Dignes  d'auoir  autels  temples  &"  facrifice. 
Et  que  vofîre  beau  nom  efcrit  entre  les  fleurs. 
Se  face  compaignnn  d'Aiax  &"  de  Narciffe. 


AVDIT     SEIGNEVR     DVC, 

entrant  dedans   fon   bois. 

Vne    Nymphe    bocagere    parle. 

le  fuis  Hamadryade  en  ces  chefnes  enclofe  : 
le  vy  deffous  l'efcorce,  Ù"  vous  vien  raconter 
Que  ces  bois  ces  forejis  ne  ceffent  de  chanter 
Vous  en  qui  la  fortune  Ù"  la  vertu  repofe. 

Rien  n'eji  ici  de  verd,  qui  gay  jie  fe  difpofe 
A  louer  vos  honneurs  les  dire  Ù"  les  vanter, 
A  fin  que  Loire  puiffe  en  la  mer  les  porter, 
Et  que  vojire  feul  nom  deuienne  toute  chofe. 
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Puis  la  mer  efpandra  voftre  Jionneur  par  le  vent, 
Et  le  vent  parmy  l'air  :  puis  au  Ciel  s'ejleuaiit 
Voftre  corps  deuiendra  quelque  eftoile  allumée. 

Ainjî  vous  iouyrez  de  ce  grand  Vniuers, 

S'il  vous  plaift  d'vn  bon  œil  permettre  que  mes  vers 
Deuiennent  les  Heraux  de  voftre  renommée. 

AVDIT    SEIGNEVR    DVC, 
luy  prefentant  du  fruiâ:. 

Vous  prefenter  du  fruit  c'eft  porter  de  l'arène 
Aux  riues  de  la  mer,  des  efpics  a  Cerés, 
Des  eftoiles  au  Ciel,  des  arbres  aux  forefts. 
Des  rofes  aux  iardins,  des  eaux  en  la  jonteinc. 

De  friiiSls  auant  le  temps  voftre  ieuneJJ'e  eft  pleine  : 

Vos  fruiSls  font  vos  gnûideurs,  vos  vertus  Ù"  vos  faits, 
L'amour  de  voftre  peuple,  Ù"  le  bien  de  la  paix. 
Et  d'auoir  deliuré  la  France  de  fa  peine. 

Si  mon  prefent  eft  pauure,  a  blafmer  ie  ne  fuis  : 
le  vous  donne,  mon  Duc,  tout  le  bien  que  ie  puis. 
Celuy  qui  donne  tout  ne  retient  rien  de  refte. 

Mon  efpriî  eft  mon  tout,  au  moins  ie  le  croy  tel  : 
Mon  prefent  eft  donc  grand,  d'autant  que  le  mortel 
Fait  place  à  la  grandeur  de  la  chofe  celefte. 

AVDIT   SEIGNEVR    DVC, 

faifant  fon  entrée  à  Tours. 

La  Nymphe  de  la  Fontaine  de  Beaune  parle. 

Prince  dufang  Troyen,  race  des  Rois  de  France, 
Dont  l'ayne  genereufe  eft  compaigne  des  Dieux  : 
Prince,  en  qui  le  Deftin,  la  Nature  &  les  deux 
Ont  verfé  d'vn  accord  vue  belle  infiuance  : 


Tu  as  de  ton  Soleil  l'effetl  Ù"  la  puijjance, 
Tu  romps  l'obfcurité  des  hommes  vicieux, 
Tu  entretiens  les  bons  de  ton  œil  radieux  : 
Car  toujiours  la  bonté  t'a  pieu  dés  ton  enfance. 

Ces  arbres  ces  iardins  ces  antres  Ù"  ces  bois, 
Ces  fontaines  ces  fleurs  t'appellent  d'vne  voif, 
Toy  grand  Prince  François,  fous  qui  Mars  eji  feruile. 

Dieu  veut  les  volontez  des  hommes  qui  font  fi ens  : 
Tu  ne  veux,  comme  luy,  ny  richeffes  ny  biens, 
Mais  Tefprit  Ù"  les  cœurs  Ù"  l'amour  de  ta  ville. 


AV      ROY     HENRY 
II.  de  ce  nom. 


Qiiand  entre  les  Cefirs  i'apperçoy  ton  image 
Decouurant  tout  le  front  de  laurier  reuejîu, 
Voyez  (ce  dy-ie  lors)  combien  peut  la  vertu 
Oui  fait  d'vn  ieune  Roy  vn  Cefar  deuant  l'âge. 

Ton  peuple  en  ton  portrait  reuere  ton  vifige, 
Et  la  main  qui  naguère  a  fi  bien  co?nbatu, 
Ouaîid  l'Anglais  ù'  par  terre  ù"  par  mer  abatu 
A  ta  France  rendit  fon  a7icien  riuage. 

Ce  n'ejl  petit  honneur  que  d'ejlre  portrait,  Sire, 
Entre  les  vieux  Cefars  qui  ont  régi  l'Empire, 
Comme  toy,  valeureux,  magnanimes  &"  iujles. 

Cejigne  te  promet,  grand  Roy  vièlorieux, 

Puis  que  vif  on  t'efleue  au  nombre  des  Augujles, 
Que  mort  tu  feras  mis  entre  les  plus  grands  Dieux. 


SONNETS 


A     LA     ROYNE     MERE, 

Catherine  de  Medicis. 

Rien  du  haut  Ciel  le  Dejîin  ne  propofe, 
Que  par  effeèl  ne  le  donne  à  cognoiflre  : 
En  vous  blejfant  vn  peu  le  bras  fenejîre, 
Telle  blejfure  afferme  quelque  chofe. 

Dedans  le  bras  la  puijfa?ice  eji  enclofe  : 
S'il  eji  bleffé  le  corps  n  'eji  plus  adejlre, 
Il  dénient  ferf  en  lieu  qu'il  ejioit  maijire, 
Et  fans  honneur  la  force  fe  repofe. 

Le  bras  eft  pris  pour  le  Sceptre  d'vn  Roy, 
Le  bras  dénote  Ù'  la  force  &"  la  loy, 
Et  par  le  bras  la  iujlice  on  voit  naijlre. 

Quand  il  fe  deult  le  corps  eji  offenfé  : 

Mais  ie  pri'  Dieu,  Royne,  que  ton  bras  dextre 
Qui  nous  foufient  ne  foit  iamais  bleffé. 

AV     ROY     FRANÇOIS 

II.  de  ce  nom. 

François,  qui  prens  ton  nom  de  François  ton  grand  père, 
Qui  de  ta  mère  prens  la  grâce  Ù"  la  beauté, 
De  ta  tante  l'efprit,  ir  cefte  royauté 
Que  tu  portes  au  front,  du  Roy  Henry  ton  père  : 

La  France  après  fa  mort  par  taprouëjfe  efpere 
De  voir  l'Italien  fous  ton  fceptre  donté  : 
Car  tel  honneur  t'eji  deu,  6  Roy,  qui  d'vn  cofté 
En  es  le  vray  Seigneur,  héritier  de  ta  mère. 

Ton  père  doit  gaigner  la  Flandre,  Ù"  les  Anglois, 
La  Bourgongne,  ù"  l'Ef pagne  :  ù"  par  force  tu  dois 
Gaigner,  comme  héritier.  Vitale  maternelle. 


DIVERS. 

«  Souuienne-toy  pourtant,  quajid  tu  feras  grand  Roy, 
«  Beaucoup  de  fang  Chrejîien  ne  répandre  fous  toy  : 
«.  Mais  pardonne  au  veincu,  ù'  donte  le  rebelle. 

A     LOYS     DE     BOVRBON, 

Prince  de  Condé. 

MADRIGAL. 

Prince  Royal,  quand  le  Ciel  t'anifna 
Il  te  donna  vne  ame  pro/npte  ù"  viue, 
Qui  dans  le  corps  ne  languift  point  oifiue, 
Non  plus  que  fait  celuy  qui  la  forma. 

L'honnejîe  amour  en  tes  yeux  s'enferma, 
Pithon  fucra  ta  parole  naiue 
Pleine  de  miel,  douce  ù"  perfuajïue. 
Qui  l'autre  iour  tout  l'efprit  me  charma. 

Voyant  ta  face  a  toute  heure  il  me  femble 
Que  i'apperçoy  trois  grands  Dieux  tous  enfemble  : 
Mars  fur  ton  front  a  planté  fon  effroy. 
Mercure  a  pris  ta  bouche  pour  s'esbatre, 

Amour  tes  yeux,  où  toufiours  ie  le  voy. 
Qui  pourroit  donc  vn  tel  Prince  combatre, 
Qiii  a  toufiours  trois  grands  Dieux  auec  foy  > 

A     L'ALTESSE, 

Mère  du  Duc  de  Lorraine. 

Pour  célébrer  l'honneur  de  vofire  race, 
Noble  du  fang  d'Empereurs  ù"  de  Rois, 
Qui  7iojîre  Europe  ont  mis  dejfous  leurs  lois, 
Puis  dans  le  Ciel  demy-Dieux  ont  leur  place  : 
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Pour  célébrer  vojîre  port,  vojlre  grâce 
Et  vojîre  Altejlfe,  il  faudrait  que  ma  vois 
Deuint  airain,  ù"  faudrait  que  mes  doits 
Deuinjfent  fer,  Ù'  ma  plume  vn  Parnajfe. 

Voulant  defcrire  ou  voflre  honnefleté, 
Vojire  prudence  ou  voflre  maieflé, 
Que  le  Lorrain  ù"  le  Flaman  admire, 

le  fuis  muet  Ù'  la  voix  me  défaut  : 
Car  pour  louer  tant  de  grâces,  il  faut 
Ou  bien  chanter,  ou  du  tout  ne  rien  dire. 

A     MONSIEVR     DE     NEMOVRS, 

le  demandais  à  l'oracle  des  Dieux 

Où  ie  pourrais  trouuer  le  Dieu  des  armes, 
Et  l'autre  Dieu  qui  fe  paifi  de  nos  larmes. 
Quand  fes  beaux  traits  nous  offenfent  les  yeux. 

l'ay  (ce  difoy-ie)  efîé  en  mille  lieux 

Sans  rencontrer  ce  Prince  des  gendarmes, 
Ny  fans  trouuer  l'autre  dofit  les  allarmes 
Bleffent  nos  cœurs  d'vn  mal  fi  gracieux. 

L'oracle  adonq  d'vne  voix  qui  murmure, 
Refpond  que  Mars  a  changé  de  figure. 
Et  qu'autre  forme  a  pris  le  Dieu  d'amours. 

Pour  le  trouuer  en  vne  mefme  place. 
Va-t'en  chercher  le  Prince  de  Nemours  : 
Car  l'vn  Ù"  l'autre  habite  dans  fa  face. 

A      CHARLES,    Cardinal  de  Lorraine. 

Le  monde  ne  va  pas,  comme  dit  Epicure, 
Par  vn  cas  fortuit,  mais  il  va  par  raifon  : 
Chacun  le  peut  iuger  voyant  vojlre  maifon. 
Oui  d'art  régit  la  France,  ér  non  pas  d'auanture. 


D'v7ie  prudence  iointe-à  lafage  nature 

Vous  preuoyez  des  temps  l'vne  Ù"  l'autre  faifon, 
En  Jt  grande  ieunejffe  ayant  le  chef  grifon, 
Vous  ajfemblez  tout  feul  vn  lanus  en  Mercure. 

Aujfi  le  Roy  vous  aime,  ù"  le  Ciel  vous  apprejie 
Vn  triple  diadème  à  bon  droit  fur  la  tej'e, 
Pour  vous  faire  pafieur  fur  tous  le  fouuerain. 

Le  puijjiez  vous  donq'  eflre,  Ù"  mourir  en  vieillejfe  : 
Vojîre  ame  puijfe  auoir  l'éternelle  promeffe, 
Et  vojîre  corps  fe  faire  vn  bel  AJîre  Lorrain. 

A    luy-mefme. 

Delphe  ne  reçoit  point  d'vn  fi  ioyeux  vifage 
Apollon,  qui  renient  de  voir  Déle  fa  mère 
Annoncer  les  fecrets  de  lupiter  fon  père, 
Quand  au  bout  de  fx  mois  il  a  fait  fon  voyage  : 

Comme  toute  la  France  après  vojîre  meffage 
loyeufe  vous  reçoit,  vous  ejîime  (t  reuere, 
S'esbahiffant  de  voir  vojîre  front  fi  feuere, 
Si  prudent  ù"  fi  vieil  en  la  fleur  de  vojîre  âge. 

Apollon  Ù"  vous  feul  fçauez  interpréter, 

L'vn  les  fecrets  d'vn  Roy,  l'autre  de  lupiter  : 

L'vn  craint  au  Ciel,  Ù"  l'autre  en  la  terre  habitable. 

Ta?it  feulement  d'vn  poin6l  vous  différez  tous  deux  : 
C'ejî  qu'Apollon  fouuent  ejl  obfcur  &"  douteux. 
Et  vous  ejîes  toujiours  certain  Ù"  véritable. 

A    luy-mefme. 

Prélat,  bien  que  nojîre  âge  aille  tout  de  trauers, 
Age  vrayment  de  fer,  de  meurtres  ù"  de  larmes, 
De  cruautez  de  morts  de  fing  Ù'  de  gendarmes, 
le  ?ie  veux  pas  laijfer  à  vous  chanter  des  vers. 
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Ennius,  qui  foimoit  le  lozpar  l'vniuers 

Du  veinqueur  Scipion,  au  milieu  des  alarmes 
AJfev.ré  ne  cejfoit  de  murmurer  f es  carmes, 
Les  accordant  au  bruit  des  tabourins  diuers. 

Plus  le  vent  animait  la  guerrière  trompeté, 
Plus  le  phifre  fonnoit,  plus  ce  gentil  Poète 
Chantait  fan  Scipian.  Ainfi  à  haute  vois 

le  chante  vos  honneurs,  qui  feuls  me  pourront  faire 
Aujfi  bon  Ennius  en  chantant  voJJre  jrere. 
Comme  en  guerre  il  s'ejl  fait  Scipion  des  François. 


A     HENRY     DE     FRANCE, 
Duc  d'Anjou,  depuis  Roy  de  France. 


Croijfez  enfant  du  Roy  le  plus  grand  de  l'Europe, 
Croiffez  ainfi  qu'vn  Hz  dans  vn  pré  fleuriff'ant, 
Alors  qu'au  poin6î  du  iour  tout  blanc  s'efpanijfant, 
Hors  de  fon  beau  bouton  fes  beaux  plis  defvelope. 

Croijfez  pour  tofi  conduire  vne  guerrière  trope 
Dejpiis  la  mer  Tyrrhene,  ù"  d'vn  bras  puniffant 
Tuer  ainfi  qu'Hercule  vn  Aigle  rauijfant 
Oui  cruel  fe  repaifi  du  cœur  de  Parthenope. 

Cefle  maifon  d'Anjou,  dont  vous  portez  le  nom, 
Maifon  grojje  d'honneur,  de  gloire  &  de  renom, 
Prefque  dés  le  berceau  aux  guerres  vous  appelle. 

Ainfi  le  Uonneau  maugré  les  pafto'ureaux, 

D'vn  grand  Lyonyjpu  fortant  de  la  mammelle, 
Pour  fon  premier  effay  combat  les  grands  toreaux. 
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A     ANNE     DE      MONTMORENCY, 
Conneflable  de  France. 

Si  déformais  le  peuple  en  plaifîr  deleSlable, 
En  danfes  &"  fejlins  s'eshat  en  fa  maifon, 
Et  fi  l'Eglife  jaiî  à  Dieu  fon  oraifon, 
Sans  que  Mars  trouble  plus  fon  deuoir  charitable, 

L'honneur  vous  en  ejî  deu,  fige  preux  Coniieflable, 
Qui  par  vojîre  bon  fens,  bon  confeil  ù"  raifon, 
Apres  auoir  de  guerre  ejieinte  la  faifon, 
Vous  donnez  a  la  France  vn  repos  fouhaitable. 

Quand  on  lira  les  fai£ls  de  vous  Montmorency, 
Vous  aurez  pour  la  guerre  Ù"  pour  la  paix  aujjî 
Vn  los  qui  toufiours  vif  volera  fur  la  terre  : 

Mais  plus  aurez  d'honneur  pour  auoir  fait  la  paix, 
Que  pour  auoir  fous  vous  cent  mille  hommes  desfaits, 
D'autant  que  la  paix  eft  meilleure  que  la  guerre. 

A     I.     DE     CARNAVALET, 
Gouuerneur  du   Roy   Henry   III. 

Du  fort  lafon  Chiron  fut  gouuerneur, 

Phœnix  le  fut  du  magnanime  Achille, 

Oui  des  Troyens  fift  trébucher  la  ville, 

Tuant  Heôior  qui  en  efloit  Seigneur. 
Comme  ceux-cy  vous  auez  ce  bon-heur 

D'ejire  choifi  de  la  Royne  entre  mille. 

Pour  gouuerner  la  ieunejfe  docile 

D'vn  fi  grand  Roy,  du  monde  tout  l'honneur. 
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lafon  alla  la  Toifon  d'or  conquerre, 
Achille  jut  le  foudre  de  la  guerre, 
Ornant  [on  chef  de  Lauriers  infinis  : 

Mais  de  vous  feul  les  louanges  parfaites 

Veiîicront  les  deux  :  d'autafit  que  feul  vous  efles 
Plus  vertueux  que  Chiron  &  Phœnix. 

A     I.     DE     MONLVC, 

Euefque   de   Valence. 

Do6le  Prélat  qui  portes  fur  la  face 

Phœbus  portrait,  ù"  Pallas  au  cerueau, 

le  te  dédie  en  cefl  œuure  nouueau 

Tous  mes  Lauriers,  mon  Myrte  ér  mon  Parnaffe. 

le  ne  veux  plus  qu'en  vain  le  temps  fe  pajfe 
Sans  compofer  quelque  Hure  plus  beau, 
Pour  y  grauer  ainfi  qu'en  vn  tableau, 
D'vn  tel  Prélat  les  vertus  ér  la  grâce. 

En  te  plaifant  à  la  France  ie  plais  : 
D'autre  douceur  mon  efprit  ie  ne  pais 
Qu'aux  beaux  difcours  de  ta  douce  faconde. 

Pource  ie  veux  tes  honneurs  raconter  : 
Car  de  fçauoir  vn  Monluc  contenter, 
Cefl  contenter  la  France  ir  tout  le  monde. 

A     M.     DE     CLERMONT, 
Ducheffe   d'Vfez. 

Comme  vne  Nymphe  efi  l'hoimeur  d'vne  prée, 
Vn  Diamant  efî  l'honneur  d'vn  anneau, 
Vn  ieune  Pin  d'vn  bocage  nouueau, 
Et  d'vn  iardin  vne  rofe  pourprée  : 


DIVERS.  If 

Ainjî  de  tous  vous  efies  ejiimée 

De  cefle  Cour  l'ornement  le  plus  beau  : 

Vous  luy  feruez  d'efprit  &"  de  tableau, 

Comme  il  vous  plaift,  la  rendant  animée. 
Sans  vous  la  Cour  fafcheufe  deuiendroit  : 

Son  bienfon  heur  fa  grâce  luy  faudrait, 

Prenant  de  vous  &  vie  Ù"  nourriture. 
Vous  luy  feruez  d'vn  miracle  nouueau, 

Comme  ayant  feule  en  la  bouche  vn  Mercure, 

Amour  aux  yeux,  ù"  Pallas  au  cerueau. 


A     GILLES     BOVRDIN, 

Procureur  gênerai  du  Roy. 


Ejî-ce  le  Ciel,  qui  nous  trompe,  Bourdin, 
Ou  nos  péchez  ou  notre  loy  diuerfe, 
Oiii  ça  qui  là  tout  le  monde  renuerfe, 
Et  qui  coj fond  l'humain  &"  le  diuin? 

Si  ce  tnalheur  procède  du  defin, 

Nous  ne  fçaurions  euiter  fa  trauerfe. 

Si  le  mal  vient  de  nojlre  humeur  peruerfe, 

Prions  à  Dieu  d'y  mettre  bien  tofl  fin. 

L'vn  efl  boiteux,  l'vn  bronche  ù"  l'autre  cloche, 
Vérité  marche,  Ù"  perfonne  n'approche, 
L'vn  fe  dément,  l'autre  fe  contrefait  : 

L'vn  blafme  l'autre,  Ù"  l'accufe  de  vice. 
Chacun  difpute  Ù"  défend  fa  malice. 
Et  ce-pendant  perfonne  n'eji  parfait. 
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A     I.     D'AVANSON. 

Entre  les  durs  combats,  les  ajjauts  Ù"  les  armes, 
Il  me  fouuient  de  toy  mon  Phœbus  Auanfon  : 
le  ne  feray  iamais  ny  Ode  ny  Chanfon, 
Que  tu  ne  fois  toujiours  des  premiers  en  ?nes  carmes. 

la  Fraîicus  entourné  defes  Troyens  gendar?nes 
Fonde  Paris  fous  moy  :  ie  n'oy  plus  que  le  fon 
Des  cheuaux  hanijfans,  ù"  bruire  maint  tronfon 
De  mainte  grojfe  lance  au  milieu  des  alarmes. 

Ce  grand  œuure  immortel  i'entreprens  pour  ?non  Roy, 
Lequel,  s'il  ne  fait  cas  de  Francus  ny  de  moy, 
le  feray  comme  fijl  la  colère  Sibyle 

Au  Roy  qui  ne  voulut  acheter  fes  efcrits. 
Pourquoy  entreprendroy-ie  vn  labeur  inutile  > 
Heêîor  ne  vaut  pas  tant,  ny  Francus  ny  Paris. 


A     M.     FOR  G  ET, 
Secrétaire  de   Madame   de   Sauoye. 

//  vaudrait  beaucoup  mieux  manger  en  fa  nuiifon 
Du  pain  cuit  en  la  cendre,  ù"  viuoter  à  peine, 
Boire  au  creux  de  la  main  de  l'eau  d'vne  jonteine, 
Que  fe  rendre  foy-mef me  à  la  Cour  en  prifon. 

En  la  Cour  où,  Forget,  rien  ne  fe  voit  de  bon 
Que  ta  feule  Maiftrejfe  en  bonté  fouueraine, 
Les  autres  font  pipeurs,  Ù"  pleins  d'vne  foy  vaine, 
Ne  r et enaîis  fans  plus  de  vertus  que  le  nom. 

Encor  vn  coup,  Forget,  ie  te  dis  que  le  pain 

Cuit  en  la  cendre  Ù"  l'eau  qu'onpuife  dans  la  main. 
Sont  plus  doux  que  de  boire  en  Cour  de  l'Ambrofie, 
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«  Ou  manger  du  Netlar.  Maudit  eft  le  mejiier 
«  Qtii  nous  acquiert  du  bien  par  vue  hypocrijïe, 
(S.  Et  dont  ne  iouit  point  le  troifiefme  héritier. 


A     I.     D'AVANSON. 

D'Auanfon,  quand  ie  voy  ta  barbe  Ù"  ton  vifage, 
le  te  penfe  vn  Pliebus  :  quand  tu  tiens  la  balance, 
Prejidant  au  Sénat,  pour  tes  vertus,  ie  penfe 
Voir  la  mefme  lujlice,  en  te  voyant  Jîfage. 

Voyant  ta  grauité,  ie  penfe  voir  l'image 

De  lupiter,  qui  tient  les  Dieux  en  fa  puijfance  : 
le  penfe  ouyr  Mercure,  ayant  ton  éloquence, 
Et  voir  le  grand  Hercule  en  voyant  ton  corfage. 

Car  tout  ainfi  qu'Hercule  auec  l'efpaule  large. 
Quand  Atlas  efl  recreu,  de  ce  monde  fe  charge. 
Porte  à  fon  tour  le  faix  deffus  fa  grand'  efpaule  . 

Ainfi  grand  Auanfon,  d'vne  conjlaîite  peine 
Secondant  le  trauail  de  Charles  de  Lorraine, 
Tu  foujliens  après  luy  tout  le  faix  de  la  Gaule. 


A     I.     DV     THIER. 

Depefcher  prefque  feul  les  affaires  de  France 
D'vne  main  qui  fe  fait  diuine  en  efcriuant  : 
De  refpondre  aux  pacquets  d'Itale  Ù"  du  Leuant, 
De  vacquer  nuiâi  Ù"  iour  aux  chofes  d'importance 

De  mener  le  premier  des  neuf  Mufes  la  dance, 
Compaignon  d'Apollon  :  d'aller  haut-ejleuant 
En  faueur  ù'  crédit  ceux  qui  vont  enfuiuant 
De  bien  loin  après  toy  des  Mufes  la  cadance  : 

Ronsard.    —    H .  2 
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Parler  d'vne  voix  graue  aux  Princes  hardiment, 
Saluer  d'vn  œil  doux  les  petits  priuément, 
Auoir  dedans  le  cœur  mille  vertus  enclofes, 

Sans  ejîre  courtizan,  mais  ouuert  ù"  entier  : 
lamais  le  ciel  bénin  n'affembla  tant  de  chofes, 
Pour  faire  vn  homme  heureux,  en  autre  qu'en  du  Thier. 


A     CHARLES     D'ESPINAY. 

Icy  i'appan  la  defpouille  ancienne 

De  mes  amours  a  ton  amour  maijîrejfe  : 
Icy  veincu,  D'Efpinay,  ie  conjejjfe 
Que  ta  chanfon  a  furmonté  la  mienne. 

Il  ne  faut  plus  que  ma  Cajfandre  vienne 
Faire  la  braue  en  habit  de  Deejje  : 
Il  faut  qu'Oliue  &"  Francine  s'abbaijfe 
Deuant  l'honneur  de  celle  qui  efl  tienne. 

Qui  euft  penfé  qu'vn  pays  fi  defert. 

De  grands  rochers  Ù"  de  for  efl  s  couuert. 
Que  l'Océan  en  demy-rond  enferre, 

Fuji  peu  donner  vn  fi  gentil  fonneur  > 
Ainfi  iadis  de  fa  grofftere  terre 
Entre  les  Grecs  Alcman  fe  fit  l'honneur. 


A    luy-mefme. 

la  mon  ardeur  s'efioit  réduite  en  cendre, 
Ft  par  le  temps  défia  fe  confumoit 
Cefie  fureur  qui  le  cœur  m' allumait, 
Quand  amoureux  ie  chantois  de  Cajfandre. 
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Muis  de  tes  vers  la  flanie  a  fait  reprendre 
La  flame  aux  mieJis,  ù"  mon  feu  qui  dormoit, 
Par  le  tien  mefine  à  l'enuy  s'enflamoit, 
Et  tel  au  cœur  ie  l'ay  fenty  defcendre. 

O  que  ta  Dame  a  bien  les  yeux  ardans! 
0_ui  jeulement  ne  te  brujlent  dedans, 
Quand  de  bien  près  tu  l'adores  ft  belle  : 

Mais  fans  la  voir,  qui  fait  par  tes  efcriîs 
D'vn  grand  brafier  allumer  noz  efprits, 
Et  comme  toy  nous  fait  amoureux  d'elle. 


A    ANDRE'     THEVET 

Angoumoifin. 


Si  du  nom  d'VlyJfes  l'Odyffee  eji  nommée, 

De  ton  nom,  mon  Theuet,  vn  Hure  on  deufi  jiommer, 
Oui  n'as  veu  nojlre  terre,  ou  fa  prochaine  mer. 
Ou  nofire  Ourfe  qui  luit  dans  nos  deux  allumée  : 

Mais  le  Pale  Antar6iique,  ù"  la  terre  enfermée 
Là  bas  deffous  noz  pieds,  ù"  fans  peur  d'abyfmer 
Par  ce  grand  vniuers  tu  as  voulu  femer 
De  la  France  'ÙT  de  toy  la  viue  renommée. 

Tu  as  veu  la  Turquie,  Alfyrie  ir  Syrie, 
Palefiine,  Arabie,  Egypte  ù"  Barbarie  : 
Au  pris  de  toy  ce  Grec  par  dix  ans  ne  vit  rien. 

Aujji  tu  as  fur  luy  au  double  d'auantage  : 
C'eft  que  tu  as  plus  veu,  ù"  tu  as  ton  voyage 
Efcrit  de  ta  main  propre,  ù"  non  pas  luy  le  fien. 
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A   LOYS   DES    MASVRES 

Tourneflen. 

Ma  fur  es,  tu  m'as  veu,  bien  que  la  France  à  l'heure 
Encor  ne  m'enroloit  entre  les  bons  efprits, 
Et  fans  barbe  Ù"  barbu  i'ay  releu  tes  efcrits, 
Oui  engardent  qu'Enee  en  la  France  ne  tneure. 

Ah,  que  ie  fuis  marry  qu'encore  ne  demeure 
En  France  ce  troupeau  diuinement  appris. 
Qui  fous  le  Roy  François  pour  emporter  le  pris, 
Chantoit  à  qui  mieux  mieux  d'vne  Mufe  meilleure.  ' 

Pour  vne  opinion  de  Beze  eji  dejlogé. 

Tu  as  par  faux  rapport  durement  voyagé. 
Et  Peletier  le  do5le  a  vagué  comme  Vlyffe. 

Phœbus,  tu  ne  vaux  rien,  Ù"  vous  ne  valez  rien 
Mufes,  iou'èt  à  fols  :  puij qu'en  voftre  feruice 
Voz  feruans  n'ont  receu  que  du  mal  pour  du  bien. 

A     ESTIENNE     lODELLE. 

Tu  ne  deuois,  lodelle,  en  autre  ville  naijîre 
Qu'en  celle  de  Paris,  Ù"  ne  deuois  auoir 
Autre  fleuue  que  Seine,  ou  des  Dieux  receuoir 
Autre  efprit  que  le  tien  à  toute  chofe  adejlre. 

Ce  qui  eJi  grand,  fe  fait  par  le  grand  recognoijlre  : 
Paris  fe  fait  plus  grand  par  fon  lodelle  voir, 
Et  Seine  en  s'efleuant  au  bruit  de  ton  fçauoir. 
Des  fleuues  ofe  bien  le  plus  grand  apparoijîre. 

A  ton  efprit  Jî  grand  ne  falloiî  vn  village, 
Ny  le  bord  incognu  de  quelque  bas  riuage, 

■    Mais  grand'ville,  Ù'  grand  fleuue  agrandis  de  ton  heur. 
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Vnfeul  bien  ta  vertu  Jî  iujleifient  demande  : 

C'efl  que  noflre  grand  Prince  ignorant  ta  grandeur, 
Ne  fe  montre  ajjez  grand  à  ta  Mufe  Jî  grande. 


SONNET. 

De  Phœbus  ir  des  Rois  lupiter  eft  le  père, 
Et  les  Poètes  font  du  grand  Phœbus  conceus, 
Aujjt  de  lupiter  tous  les  deux  font yjfus  : 
Car  de  l'vn  il  eft  père,  &  des  autres  grand-pere. 

Quand  les  Rois  Jont  heureux,  la  Poefte  efpere 
Auecqnes  leur  bon-heur  de  fe  remettre  fus  : 
Quand  ils  fotit  mal-heureux,  elle  ?i' efpere  plus. 
Mais  comme  leur  parente  a  part  en  leur  mifere. 

Certes  ï en  fuis  tefmoin,  qui  depuis  le  malheur 
Qj'.e  mon  Prince  receut,  ie  n'ay  eu  que  douleur, 
Triftejfe  ennuy  tourment  &  mordantes  efpinces 

D'enuieux  mefdifans,  qui  m'ont  le  cœur  tranji  : 

Mais  voyant  mon  Roy  trifte,  il  me  plaift  d'eftre  ainfi. 
Puis  que  la  Poe  fie  eft  parente  des  Princes. 

A     LA     ROYNE     CATHERINE 

de  iMedicis. 

Depuis  la  mort  du  bon  Prince  mon  maiftre, 
Voftre  mary,  monfeigneur  Ù"  mon  Roy, 
l'ay  tant  receu  de  langueur  Ù"  d'efmoy, 
Qu'auecques  luy  prefque  ie  me  fens  eftre. 

Vn  nouueau  dueil  en  mon  cœur  ie  fens  naiftre. 
Quand  près  de  vous  Madame,  ie  ne  voy 
Sa  maiefté,  qui  faifoit  cas  de  moy. 
Et  qui  pour  f  en  me  daignait  recognoiftre. 
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Eji  regardant  de  toutes  parts  icy 

le  ne  voy  rien  que  larmes  Ù"  foucy, 

Toute  trijiejfe  a  fa  mort  enfuyuie  : 
Ses  feruiteurs  portent  noire  couleur 

Pour  f on  trefpas,  ù'  ie  la  porte  au  cœur, 

Non  pour  vn  an,  mais  pour  toute  ma  vie. 

SVR     LA    NAISSANCE 

du  Duc  de  Beaumont,  fils  aifné  du  Duc  de  Vendofme, 
&  Roy  de  Nauarre. 

Que  Gajline  ait  tout  le  chef  iaunijfant 
De  maint  citron  Ù"  mainte  belle  orange  : 
Que  toute  odeur  de  toute  terre  efîrange 
Aille  par  tout  noz  vergers  rempliffant  : 

Le  Loir  foit  laicî,  fon  rempart  verdijfant 
En  vn  tapis  d'efmeraudes  fe  change  : 
Et  le  fablon,  qui  dans  Braye  fe  range. 
D'arènes  d'or  foit  par  tout  blondiffant. 

Pluue  le  Ciel  des  parfums  Ù"  des  rofes. 

Soient  des  grands  vents  les  haleines  enclofes, 
La  7ner  foit  calme,  (t  l'air  plein  de  bon-heur. 

Ce  iour  nafquit  l'héritier  de  mon  maijîre  : 
File-luy,  Parque,  vn  beau  filet  d'honneur. 
Puis  aille  au  Ciel  de  NeSiarfe  repaiflre. 

AVDIT    S.    DVC    DE    BEAVMONT. 

leuîie  HercuUn,  qui  dés  le  ventre  faint 
Fus  dejïiné  pour  le  commun  feruice, 
Et  qui  naijfaiit  rompis  la  tejie  au  vice 
Par  ton  beau  nom  dedans  les  Afires  peint  : 
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Quand  l'âge  d'homme  aura  ton  cœur  atteint, 

S'il  refle  encir  quelque  trac  de  malice, 

Le  monde  adonc  ployé  fous  ta  police 

Le  pourra  voir  totalement  ejleint. 
En  ce-pendant  crois  enfant  &"  profpere, 

Et  fige,  appren  les  hauts  faits  de  ton  père, 

Etfes  vertus,  Ù'  les  honneurs  des  Rois. 
Puis  autre  He6lor  tu  courras  à  la  guerre. 

Autre  îafon  rameras  pour  conquerre 

Non  la  Toijon,  mais  les  champs  Nauarrois. 


AV    ROY    CHARLES    IX. 

luy  prefentant  des   pompons  de  fon   iardin. 


Bien  que  Bacchus  foit  le  Prince  des  vins, 
Et  que  Cerés  à  noz  moijfons  commande, 
L'vn  toutefois  ù"  l'autre  ne  demande 
Qu'vn  peu  d' épies  iff  qu'vnpeu  de  raijins. 

Neptune  Roy  des  orages  marins  . 

Veut  qu'vn  tableau  pour  prefent  on  luy  rende. 
Et  lupiter  ne  cherche  pour  offrande 
Que  l'humble  cœur  des  deuot s  pèlerins. 

Vous  qui  femblez  de  façons  Ù'  de  gejies 
Aux  immortels,  imitant  les  Celefes, 
Prenez  de  moy  ces  pompons  Ù"  cesjruits. 

Les  vous  offrant,  ie  ne  crains  que  perfonne 
Blafme  mon  don  :  car.  Sire,  ie  vous  donne 
Non  pas  beaucoup,  mais  tout  ce  que  ie  puis. 


24  SONNETS 


A    luy-mefme. 

Le  ieune  Hercule  au  berceau  combatit 
Les  deux  ferpens  qui  le  voulaient  occire  : 
Quand  il  fut  grand,  il  combatit  Bufire, 
Et  le  lion  duquel  il  fe  vejlit. 

Il  fut  fi  j or t,  que  le  vice  fentit 

En  tous  endroits  combien  pouuoit  fon  ire  : 
Mo/ijlres,  Geans  chaffa  de  fon  empire, 
Et  la  malice  en  biefi-fait  conuertit. 

Toutes  vertus  marchaient  deuantfaface  : 
Pource  il  fut  dit  de  lupiter  la  race 
Et  de  la  terre  il  vola  dans  les  deux. 

Sire,  imitez  les  faits  de  ce  grand  Prince  : 
De  toute  erreur  purgez  vofire  prouince. 
Par  tels  degrez  il  faut  monter  aux  dieux. 


A   luy-mefme. 

MADRIGAL. 

Quand  la  co?ignee,  ou  l'orage  venteux, 

Qui  d'vn  grand  bruit  aux  arbres  font  la  guerre, 

Efparpillez  ont  renuerfé  par  terre 

D'vn  vieil  Laurier  le  tige  Ù"  les  cheueux  : 

En  fa  racine  il  ejl  vn  an  ou  deux 

Caché  fans  croifire,  où  fa  force  il  enterre. 
Puis  de  fa  fouche  en  reiettant  déferre 
Vn  peuple  verd  d'enfans  Ù"  de  neueux. 

Ainfi  tu  es  de  François  ton  grand-pere 
Seul  reietton,  par  qui  la  France  efpere 
Le  reuoir  iiaifire  en  ton  tige  nouueau. 
Défia  dans  toy  tout  viuant  il  refpire. 
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/^yant  de  /«y  l'efprit  &  le  cerueau, 

Pareils  de  mœurs,  de  façons  ÎT  d'Empire. 
Entre  vous  deux  ce  poin6l  feul  eft  à  dire, 
Il  fut  vieil  arbre,  ■&  toy  ieune  arbrijjeau. 


A   luy-mefme. 

Voyci  le  iour,  où  le  fain6i  Charlemaigne 
Vofîre  parrain,  ayeul  de  voz  ayeux, 
Par  fa  vertu  monta  dedans  les  deux. 
Ayant  chajfé  les  Sarrazins  d'Efpuignc. 

Il  fut  fî  preux,  que  toute  l'Allemaigne, 
Alains  Ù"  Goths  aux  armes  furieux, 
Humbles  craignoient  fon  bras  vi6lorieux, 
Oiiand  de  fon  Aigle  il  defployoit  l'enfaigne. 

Charles,  fuiuez  ce  Charles,  Ù"  vous  faites 
Vray  héritier  de  fes  vertus  parfaites, 
Comme  le  nom  ayant  l'honneur  commun. 

Ce  Roy  fut  grand  d'Empire  Ù"  de  courage  : 
Vous  le  ferez  encores  d'auaiitage. 
D'autant  que  neuf  eft  plus  grand  nombre  qu'vn. 


A   luy-mefme. 
Sur  fon   habillement  à  la   mode   des  vieux  Gaulois. 

Si  vous  n'auiez  la  bonne  confcience 
De  vos  ayeux,  l'honneur  Ù"  la  vertu, 
En  vain  (grand  Koy)  vous  feriez  reueflu 
D'vn  vieil  habit  qui  nef}  plus  en  vfincc. 
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Mais  pour  înonftrer  que  l'antique  prudence  M 

Et  des  Gaulois  le  bon  glaiue  pointu 

Ont  fous  voz  pieds  les  vices  abbatu, 

Vous  prenez  d'eux  à  bon  droi6i  l'apparence. 
Peuple,  courage  :  Ù'  puis  que  nojhe  Roy 

Eji  vieil  d'habit,  de  vertus  Ù"  de  foy, 

le  voy  renaiftre  vue  faifon  meilleure. 
Ce  vieil  habit  eji  tefmoin  feulement 

Que  des  vieux  Rois  la  vertu  luy  demeure 

Autant  au  cœur,  qu'au  corps  l'habillement. 


A    HENRY    DE    BOVRBON, 
Roy  de  Nauarre. 


Roy  de  vertu,  d'honneur  ù"  de  bonté, 
Qui  tiens  fous  toy  la  terre  Nauarroife, 
Tu  viens  choijïr  nojlre  perle  Françoife 
Oui  n'a  pareille  en  grâce  ne  beauté. 

Mars,  à  qui  plaift  l'horrible  cruauté, 
Couuert  defang,  de  difcord  ù"  de  noife, 
En  quelque  part,  Prnice,  que  ton  pied  voife. 
S'enfuit  veincu  devant  ta  Royauté. 

A  ton  chemin  la  paix  fer uit  de  guide. 
Et  ce  bon  Dieu  qui  aux  nopces  prefide, 
Pour  affembler  d'vn  lien  amoureux 

La  belle  au  beau,  ieunejfe  à  la  ieunejfe, 
La  bonne  au  bon,  le  Prince  à  la  Princejfe. 
Qui  vit  iamais  vn  accord  plus  heureux} 
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A    MADAME     DE     ROHAN 

H  ne  faut  point  pour  ejîre  ingénieux, 
Boire  de  l'eau  de  la  fource  facrée, 
bly  voir  danfer  fous  la  brune  ferée 
Au  mont  fourchu  les  Mufes  ù'  les  Dieux. 

Il  ne  faut  voir,  ma  Dame,  que  vozyeux 
Et  vojîre  front,  Jiege  de  Cytherée, 
Et  vojîre  bouche,  où  Pithon  lafucrée 
A  fait  loger  tous  les  prefens  des  deux. 

Il  ne  faut  voir  que  vojîre  bonne  grâce. 
Et  le  printemps  de  vojîre  ieune  face, 
Qui  peut  d'amour  les  rochers  attizer. 

Bref  fi  quelcun  voyant  vojîre  prefence 

Ne  deuient  Poète,  il  ne  faut  plus  qu'il  penfe 
Que  les  neuf  Sœurs  le  facent  poetifer. 


A    I.    GASSOT, 

Secrétaire  du  Roy. 

le  fuis  feviblable  à  la  ieune  p.ucelle 

Qîii  va  cherchant  par  les  iardins  fleuris 
Au  poinSi  du  iour  les  Rofes  Ô"  les  Liz 
Pour  fe  parer  quand  l'an  fe  renouuelle  : 

Mais  ne  voya?it  îiulle  Rofe  nouuelle 
Ny  d'autres  fleurs  les  iardins  embellis, 
Prend  du  lierre,  ér  de  fes  doigts  polis 
Fait  vn  bouquet  pour  fe  faire  plus  belle. 

Ainfi  Gajfot,  n'ayant  Rofes  ny  fleurs 
En  mon  verger  dignes  de  tes  valeurs, 
Oillets,  Soucis,  Lauandes  ny  Penfees  : 
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Ce  petit  don  ie  pre fente  à  tes  yeux, 
Et  tel  prefent  vaudra  peut  efire  mieux 
Ou'vn  grand  touffeau  de  fleurs  mal-agencees. 


A     NICOLAS     LE     SVE  VR, 
Prefident  aux  Enqueftes. 

Ny  l'oliuier  facré  des  Hyperboreans, 

Ny  le  veneur  fuiuant  lu  biche  au  pied  de  cuiure, 
Ny  l'huile  dont  le  corps  des  Athlètes  s'en-yure, 
Suans  fous  le  trauail  des  tournois  Eleans  : 

Ny  la  poudre  Olympique  aux  lujlres  Pifeans, 
Ky  le  fleuue  qui  veut  f on  Arethufe  future, 
Ne  fçauroient  ta  vertu  fi  bien  faire  re-uiure, 
Que  tes  propres  efcrits  vi^îorieux  des  ans. 

Tu  as  fait  que  la  voix  aux  Latins  foit  pajfee 
Du  Cygne  qui  chant  oit  fur  la  riue  Dircee, 
Ne  t'effroyant  des  mots  de  ce  harpeur  Latin. 

Des  ioujleurs  Eleans  perie  ejl  la  conquejle  : 

Mais  l'honneur  que  la  Mufe  a  mis  dejfus  ta  tejle, 
Veinera  la  faux  du  Temps,  la  Parque  Ù"  le  Dejlin. 


A    lAQVES    DE    B  R  O  V. 

Nous  fommes  amoureux,  non  de  mefme  Maijîrejfe, 
Mais  de  beauté  pareille,  Ù"  de  mefme  rigueur  : 
La  tienne  efi  à  Poicliers,  qui  t'a  rauy  le  cœur, 
La  mienne  ejî  à  la  Cour  enjorme  de  Déejfe. 
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La  mienne  fans  me  plaindre,  vne  heure  ne  me  laijje  : 

La  tienne  te  tourmente  en  extrême  langueur. 

Nous  différons  d'vn  poincl  :  c'ejl  qu'vn  iour  ta  douleur 

Prendra  fin,  ù'  ia?nais  la  mienne  71  aura  cejfe. 
Le  flambeau  d'Hy  menée  aura  de  toy  pitié  : 

le  ne  fçaurois  me  ioindre  auecque  ma  moitié. 

0  cruauté  du  Ciel  aux  amans  trop  feuere ! 
De  Brou,  conforte  moy,  ie  te  conforteray  : 

Ainfi  plus  doucement  mon  mal  ie  porteray. 

Vn  malheureux  d'vn  autre  allège  la  mifere. 


AV    SIEVR 

LVDOVICO     DAIACETO     FLORENTIM, 
Conte  de  Chafteau-vilain. 


le  fçauois  bien  que  la  belle  Florence 
Que  l'Ame  bagne,  ej'ioit  V7ie  cité 
Oui  noble  Ô"  riche  en  fa  fertilité 
Auoit  produit  tant  d'hommes  d'excellence  : 

Cofne,  Laurens,  dont  l'heureufe  prudence 
lointe  à  vertu  gaigna  l'autorité. 
Et  qui  remijî  la  Mufe  en  dignité. 
Et  du  grand  Mars  l'antique  expérience. 

l'ejîois  certain  qu'elle  abondait  en  biens, 

Grandeurs,  honneurs  :  mais  que  les  citoyens 
Eujfent  fi  grands  ahfens  de  leur  patrie, 

le  l'ignorois.  Or,  Daiacet,  tu  es 
Fleur  de  Florence,  &  libéral  tu  fais 
Cngnoijlre  ajjez  le  tout  par  la  partie. 
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A    I.    DE    EDINTON. 

Quand  tu  nafquis,  EJinton,  tous  les  deux 
Mirent  en  toy  toute  leur  harmonie, 
Et  dans  ton  luth  leur  douceur  infinie 
Qui  peut  charmer  les  hommes  Ù"  les  Dieux. 

Oyaîit  ton  chant  fur  tous  mélodieux 
le  vy,  ie  meurs,  ie  fuis  plein  de  manie. 
Et  tellement  ton  accord  me  manie 
Que  ie  deuiens  ù'  fage  ù"  furieux. 

En  mon  endroit  tu  es  vu  Timothee, 
le  fens  toufiours  mon  arne  fur  montée 
De  ta  douceur  qui  me  vient  arracher 

Le  cœur  pafmê  de  fi  douces  merueilles  : 
Las!  pour  t'ouyr  que  n'ay-ie  cent  oreilles, 
Ou  fans  t'ouyr  que  ne  fuis-ie  vn  rocher? 

A    AMADIS     lAMIN, 
Secrétaire  du  Roy. 

Trois  temps,  lujnin,  icy  bas  ont  naiffance, 
Le  temps  paffc,  le  prefent,  le  futur  : 
Qiiant  au  futur,  il  nous  efi  trop  ohfcur  : 
Car  il  ii'ejl  pas  en  nofire  cognoijfance. 

Quant  au  pajfé,  il  fuit  fans  efperance 
De  retourner  pour  faire  vn  lendemain, 
Et  ne  reuient  iamais  en  nofire  main  : 
Le  feul  prefent  efi  en  nofire  puifiance. 

Donques,  lamin,  iouyfi^bns  du  prefe?it, 
Incontinent  il  deuiendroit  abfent  : 
Boiuons  enfemble,  empliffon  ce  grand  verre. 

Pendant  que  l'heure  en  donne  le  loifir, 
Auecq'  le  vin,  l'Amour  ù"  le  plaifir 
Charmon  le  temps,  les  foucis  <Ù^  la  guerre. 
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A     LA    RIVIERE     DV     LOIR, 

Refpon  moy,  mefchant  Loir  (me  rens-tu  ce  loyer 
Pour  auoir  tant  chanté  ta  gloire  Ù"  ta  louange) 
As  tu  ofè  barbare,  au  inilieu  de  ta  jange 
Kenuerfanî  mon  bateau,  fous  tes  flots  m'enuoyer? 

Si  ma  plume  eufl  daigné  feulement  ernployer 

Six  vers  à  célébrer  quelque  autre  fleuue  efîrange, 
QuicoJique  foit  celuy,  fujl-ce  le  Nil  ou  Gange, 
Le  Danube  ou  le  Rhin,  ne  m' eufl  voulu  noyer. 

Pindare,  tu  ment  ois,  l'eau  n'eft  pas  la  meilleure 
De  tous  les  Elemens  :  la  terre  efl  la  plus  feure, 
Qui  defon  large  fein  tant  de  biens  nous  départ. 

0  fleuue  Stygieux,  defcente  Acherontide, 

Tu  m'as  voulu  noyer,  de  ton  chantre  homicide, 
Pour  te  vanter  le  fleuue  où  fe  noya  Ronfard. 


VOEV     A     MERCVRE 

MADRIGAL. 

Dieu  voyager  Menalien  Mercure, 

Qui  recognois  pour  ton  grand-pere  Atlas 
Courrier  des  Dieux,  qui  iamais  ne  fus  las 
D'aller  au  ciel  Ù"  fous  la  terre  obfcure  : 

Dieu  mejfager,  qui  des  pajfans  as  cure, 
Qui  des  piétons  feul  gouuernes  les  pas. 
Et  qui  guidé  par  tant  de  chemins  m'as 
Où  me  portoit  mon  âge  &"  l'auenture  : 

Tout  ce  qui  fut  le  faix  de  mes  rongnons. 
Ceinture,  dague,  efpee,  compaignons 
De  mes  trauaux,  à  toy  ie  les  dédie 
Dejfus  ma  porte  en  mon  cheueul  grifon. 
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Si  ieune  d'ans  tu  m'as  conduit  la  vie 
Par  meinte  voye  ir  en  meinte  faifon 
Courant  fortune  en  ejlrange  patrie, 
Garde  moy  fain  en  ma  propre  maifon. 

SONET    A    QVELQVES    SEIGNEVRS 
qui  fouperent  chez  luy. 

Ce  grand  Hercule,  après  auoir  fceu  prendre 

De  Geryon  les  terres  Ù"  les  bœus, 

Plein  de  viBoire  Ù"  d'honneurs  Ù"  de  vœus, 

Daigna  fouper  en  la  maifon  d'Euandre. 
Ce  père  ardent  qui  tout  le  Ciel  peut  fendre 

D'efclairs  fuiuis  de  feux  prefagieus, 

Ofa  grand  Prince,  abandonnant  les  deux, 

En  la  maifon  de  Philemon  defcendre. 
Par  tel  exemple  apprenez  mes  Seigneurs, 

A  mefprifer  les  biens  ù"  les  honneurs, 

Et  defdaig?ier  la  pompeufe  richeffe. 
Le  trop  d'honneur  va  l'hotnme  deceuant  : 

Pour  viure  heureux  il  n'.ejl  que  la  fmpleffe, 

Faueurs  de  Rois  s'en-volejit  comme  vent. 

SONET    DE    AIESME    SVBIECT. 

Le  bon  Bacchus,  qui  la  tefle  a  garnie 

De  cornes  d'or,  le  père  des  raijîns, 

Ojii  fifl  couler  les  ruijj'eaux  en  boiis  vins. 

Soit  le  bon  Dieu  de  cejîe  compaignie. 
Cerés  changeant  les  glans  de  Chaonie 

En  bons  efpics  pour  le  viure  amander. 

Du  haut  du  ciel  vous  puif/e  regarder 

Auecq  Venus,  les  Grâces  Ù'  Génie. 
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La  bonne  mère  Amalthée,  au  vaijfeau 

Chargé  de  fruits  enfans  du  renouueau, 

En  vozmaifons  rejpande  fes  Charités. 
Puijfe  l'Autonne  à  la  palle  couleur, 

Fiéures  Ù"  toux,  catherres  Ù'  douleur 

Bien  loing  de  vous  enuoyer  jur  les  Scythes. 

SONET. 

Nous  7iefo?n?nes  efprits,  mon  Galland,  nous  ne  fommes 
De  ceux  qui  de  Neëîar  au  ciel  fe  vont  paijfant. 
Dont  le  fang  ne  va  point  les  veines  emplijjant: 
Pour  cejie  raifon  Dieux,  Homère,  tu  les  nommes. 

Des  éléments  confus  les  accablantes  fommes 
De  tout  animal  né  vont  le  corps  oppreffant. 
De  moment  en  inoment  changeaîit  Ù"  periffiint: 
Nature  à  telle  loy  fijl  la  race  des  hommes. 

Les  efprits  n'ont  befoin  de  réparation 

Pour  n'eflre  point  fuie6îs  à  la  corrifption. 
Oui  va  de  forme  en  forme  eflrangement  méfiée. 

L'homme  fe  doit  nourrir  pour  fuyr  ce  danger. 
C'eft  pourquoy  nojîre  vie  eji  toufïours  attelée 
A  deux  mauuais  cheuaux,  le  boire  &  le  manger. 

SONET. 

le  vous  donne  des  œufs.  L' œuf  en  fa  forme  ronde 
Semble  au  Ciel,  qui  peut  tout  en  fes  bras  enfermer, 
Le  jeu,  l'air  ù"  la  terre,  Ù"  l'humeur  de  la  mer, 
Et  fans  eflre  comprins  comprend  tout  en  ce  monde. 

La  taye  femble  à  l'air,  &  la  glere  féconde 
Semble  à  la  mer  qui  fait  toutes  chofes  germer: 
L'aubin  reffemhle  au  feu  qui  peut  tout  animer, 
La  coque  en  pefanteur  comme  la  terre  abonde. 

Ronsard.  —  II.  î 
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Et  le  Ciel  &  les  œufs  de  blancheur  font  couuers. 

le  vous  donne  (en  donnant  vn  œuf)  tout  l'Vniuers. 

Diuin  efi  le  prejent,  s'il  vous  eji  agréable. 
Mais  bien  qu'il  foit  parfait,  il  ne  peut  égaler 

Vofire  perjeSlion  qui  n'a  point  de  femblable, 

Dont  les  Dieux  feulement  font  dignes  de  parler. 


SONET 

POVR    VN    ANAGRAME. 

Du  mariage  faijiôî  la  loy  bien  ordojinée 

Se  faiâi  au  ciel  là  haut  :  pour-ce  l'Antiquité 
Comme  vn  bien  approchant  de  la  Diumité, 
A  mis  entre  les  Dieux  le  bon  père  Hymenée. 

Nous  différons  des  Dieux:  car  toute  chofe  née 
En  mourant  fe  refait  pour  la  pojîerité: 
Eux  immortels  d'effence  ù"  pleins  d'éternité 
En  eux-mefmes  viuans  ?i'ont  befoin  de  lignée. 

Le  mariage  fait  en  nofîre  race  humaine 

S'il  îi'ejl  faitl  par  dejlin,  efi  vne  chofe  vaine^ 
Et  s'il  ne  vient  du  ciel  qui  tous  deux  Jious  lyra. 

Pource  voyant  noz  noms  qui  l'affeurent,  i'efpere 
Que  le  nofîre  jera  bien-heureux  ir  profpere, 
Puis  que  le  Diev  d'enhavt  a  toy  me  marira. 

FIN     DES     SONETS. 


'^Cgla!!?' 


GAYETEZ. 


GAYETE'    I 


A  qui  donnay-ie  ces  Jornetes, 
Et  ces  mignardes  chaiifonnetes  > 
A  toy  mo7i  lanot  :  car  toujiours 
Tu  as  fait  cas  de  mes  amours, 
Et  as  ejiimé  quelque  chofe 
Les  vers  raillars  que  ie  compofe  : 
AuJJi  ie  n'ay  point  de  mig?ion 
Ny  de  plus  aimé  compaigjion 
Que  toy  mon  petit  œil,  que  i'aime 
Autant  ou  plus  que  tnon  cœur  mefme, 
Attendu  que  tu  m'aimes  mieux 
Ny  que  ton  cœur,  ny  que  tes  yeux. 

Pour-ce,  mon  lanot,  ie  te  Hure 
Tout  le  plus  gaillard  de  ce  Hure, 
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Et  tout  le  plus  mignardelet 
De  ce  h  eau  Hure  7iouuelet  : 
Liure  que  les  fœurs  Thefpiennes 
Dejfus  les  riues  Pympléennes 
Rauy,  me  firent  conceuoir, 
Qtiand  ieujie  garçon  ïallay  voir 
Le  brifement  de  leur  cadance, 
Et  Apollon  le  guide-dance. 

Pren-le  donc,  lanot,  tel  qu'il  eft 
Il  me  plaira  beaucoup,  s'il  plaijl 
A  ta  mufe  Grecque-Latine, 
Compagne  de  la  Rodatine  : 
Et  fois  fauteur  de  fon  renom, 
De  nojlre  amour  ù"  de  mon  nom. 
Afin  que  toy  moy  ù"  mon  liure 
Plus  d'vnfiecle  puijfions  reuiure. 


GAYETE'   II. 


AJfez  vrayment  on  ne  reuere 
Les  diuines  bourdes  d'Homère, 
Qui  dit  qu'on  ne  fçauroit  auoir 
Si  grand  plaifir  que  de  fie  voir 
Entre  fes  amis  à  la  table. 
Quand  vn  menefirier  delecîable 
Paift  l'oreille  d'vne  chanfon, 
Et  quand  l'ofte-foif  efchanfon 
Fait  aller  en  rond  par  la  troupe 
De  main  en  ?nain  la  pleine  coupe. 

le  te  fiiluë  heureux  boiueur. 
Des  meilleurs  le  ?neilleur  refueur 
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le  te  [due  efprit  d'Homère, 
Tes  vers  cachent  quelque  myflere  : 
Il  me  plaijl  de  voir  fi  ce  vin 
M'ounriru  leur  fecret  diuin  : 
lô,  ie  l'entens  chère  troupe, 
Lajeule  odeur  de  cejfe  coupe 
M'a  fait  vn  rhapfode  gaillard 
Pour  bien  entendre  ce  vieillard. 

Tu  voulais  dire,  bon  Homère, 
Qu'on  doit  faire  très-bonne  chère 
Tandis  que  l'âge  ù"  la  faifon 
Et  la  peu-mai  fi  reffe  raifon 
Permettent  à  nofire  ieunejfe 
Les  libériez  de  la  liejfe. 
Sans  auoir  foin  du  lendemain. 

Mais  d'vn  hanap  de  main  en  main, 
D'vne  trépignante  cadance, 
D'vn  rou'ér  autour  de  la  dance, 
De  meutes  de  chiens  par  les  bois. 
De  luths  mariez  à  la  vois, 
D'vn  flus,  d'vn  dé,  d'vne  première, 
D'vne  belle  fieur  printaniere. 
Et  d'vne  amour  de  quatorze  ans 
Et  de  mille  autres  ieux  plaifans 
Donner  foulas  à  îiofire  vie 
Qui  bien  tofi  nous  fera  rauie. 

Moy  doncques  oifij  maintenant. 
Que  la  froideur  efi  détenant 
D'vne  claire  bride  glacée 
L'humeur  des  fleuues  amaffee  : 
Ores  que  les  vents  outra geux 
Démettent  vn  bruit  orageux, 
Ores  que  les  douces  gorgettes 
Des  Daulienes  font  muettes. 
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Ores  qu'au  foir  on  ne  voit  plus 
Danfer  par  les  antres  reclus 
Les  Pans  auecques  les  Dryades, 
Ny  fur  les  riues  les  Naïades  : 

Que  feroy-ie  en  telle  faifon, 
Sinon  oyfeux  à  la  maifon 
Enjuyuaîit  l'oracle  d'Homère 
Près  du  feu  faire  bonne  chère? 
Et  fouuent  baigner  mon  cerueau 
Dans  la  liqueur  d'vn  vin  nouueau, 
Qtii  toufiours  traine  pour  compaigne 
Ou  la  roujlie,  ou  la  chajîaigne> 

En  cejle  grande  coupe  d'or 
Verfe  Page,  ù"  reuerfe  encor  : 
Il  me  plaiji  de  noyer  ma  peine 
Au  fond  de  cejie  tajfe  pleine. 
Et  d'eftrangler  auec  le  vin 
Monfoucy  qui  n'a  point  de  fin, 
Non-plus  que  l' entraille  immortelle 
Qiie  l'aigle  fans  ceffe  bourrelle. 
Tant  les  attraits  d'vn  œil  veinqueur 
Le  font  renaijlre  dans  mon  cœur. 

Cà  page,  donne  ce  Catulle, 
Donne  moy  Tibulle  &  Marulle, 
Donne  ?na  lyre  ir  mon  archet, 
Depan-la  tojl  de  ce  crochet  : 
Vifie  dojiq,  à  fin  que  ie  chante, 
A  fin  que  par  mes  vers  i' enchante 
Ce  foin  que  l'amour  trop  cruel 
Fait  mon  hojie  perpétuel. 

O  Père,  6  Bacchus,  ie  te  prie 
Que  ta  fainte  fureur  me  lie 
Deffous  ton  thyrfe,  à  celle  fin 
O  Père,  que  i' erre  fa?is  fin 
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Par  tes  montai gnes  reculées 
Et  par  l'horreur  de  tes  valees. 

Ce  îi'eji pas  înoy,  las!  ce  n'efl  pas 
Qtii  defdaigne  fniure  tes  pas, 
Et  couuert  de  lierre,  brére 
Par  la  Thrace  Euan,  pourueu  Père, 
Las  !  pourueu  père,  las!  pourueu 
Oiie  ta  flame  efieigne  le  feu 
Oii'amour  de  fes  rouges  tenailles 
Me  tournajfe  par  les  entrailles. 


GAYETE'     III. 

En  ce-pendant  que  le  pejleux  Autonne 
Tes  citoyens  l'vn  fur  l'autre  moiffojine, 
Et  que  Caron  a  les  bras  tous  lajfez 
D'auoir  défia  tant  de  Mânes  pajfez  : 
Icy  jiiyant  ta  ville  perilleiife, 
le  fuis  venu  près  de  Marne  l'ifieufe, 
Non  guère  loin  d'où  le  cours  de  fes  eaux 
D'vn  bras  fourchu  baigne  les  pieds  de  Meaux  : 
Meaux  dont  Bacchus  foigneux  a  pris  la  garde, 
Et  d'vn  bon  œil  fes  collines,  regarde 
Riches  de  vin,  qui  Ji'eji  point  furttionté 
Du  lin  d'Ai  en  friande  bonté. 
Non  feulement  Bacchus  les  fauorife, 
Mais  fa  compagne,  ù"  le  pafteur  d'Amphryfe, 
L'vne  y  faifant  les  efpics  blondoyer. 
L'autre  à  foifon  les  herbes  verdoyer. 

Dés  le  matin  que  l' Aube  fafranee 
A  du  beau  iour  la  clarté  ramenée. 
Et  dés  midy  iufqu'aux  rayons  couckans, 
Tout  efgaré  ie  m'enfuy  par  les  champs 
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A  humer  l'air,  à  voir  les  belles  prees, 
A  contempler  les  collines  pamprees, 
A  voir  de  loin  la  charge  des  pommiers 
Prefque  rompus  de  leurs  jruiSîs  Autoîiniers, 
A  repoujfer  fur  l'herbe  verdelette 
A  tour  de  bras  l'ejieuf  d'vne  palette, 
A  voir  couler  fur  Marne  les  bateaux, 
A  me  cacher  dans  le  iotic  des  Ifleaux  : 
Ore  ie  fuy  quelque  Heure  à  la  trace. 
Or'  la  perdris  ie  couure  a  la  tirace. 
Or'  d'vne  ligne  apajlant  l'haineçon 
Loin  haut  de  l'eau  i'enleue  le  poiffon  : 
Or'  dans  les  trous  d'vne  ijîe  tortueufe 
le  vay  cherchant  l'efcreuice  cancreufe. 
Or'  ie  me  baigne,  ou  couché  fur  les  bors 
Sans  y  penfer  à  l'enuers  ie  m'endors. 

Puis  refueillé  ma  guiterre  ie  touche. 
Et  m'adoffant  contre  vne  vieille  fouche, 
le  dy  les  vers  que  Tityre  chantoit 
Quand  près  d'AuguJie  encores  il  ?i'eJloit, 
Et  qu'il  pleurait  au  Mmtouan  riuage, 
Défia  barbu,  fon  defert  héritage. 
Ainfi  iadis  Alexandre  le  blond. 
Le  beau  Paris  appuyé  fur  vn  tronc 
Harpoit,  alors  qu'il  vit  parmy  les  nues 
Venir  à  luy  les  trois  Déejfes  nues  : 
Deuant  les  trois  Mercure  le  premier 
Partijfoit  l'air  de  fon  pied  talonnier. 
Ayant  es  mains  la  Pomme  d'or  Jaifie, 
Le  commun  mal  d'Europe  ù"  de  l'Afie. 

Mais  d'autant  plus  que  Poète  i'aime  mieux 
Le  bon  Bacchus  que  tous  les  autres  Dieux, 
Sur  tous  plaifirs  la  vendange  m'agrée, 
A  voir  tomber  cejîe  manne  pourprée 
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Qu'à  pieds  defchaux  vn  gâcheur  fait  couler 
Dedans  la  cuue  à  force  de  fouler. 

Sur  les  coutaux  marche  d'ordre  vne  troupe, 
L'vn  les  raifins  d'vne  ferpette  coupe, 
L'autre  les  porte  en  fa  hôte  au  prejfou'èr, 
L'vn  tout  autour  du  piuot  jait  roiier 
La  vîz  qui  geint,  l'autre  le  marc  ajferre 
En  vn  monceau,  &  d'aizprejfez  le  ferre, 
L'vn  met  à  l'anche  vn  panier  attaché, 
L'autre  reçoit  le  pépin  efcaché, 
L'vn  tient  le  muy,  l'autre  le  vin  entonne, 
Vn  bruit  ft  fait,  le  preffouer  en  refonne. 

Vêla,  lu  Porte,  en  quel  pi  ai  fi  r  ie  fuis 
Or'  que  ta  ville  efpouuanté  ie  juis. 
Or'  que  l'Automne  efpanche  fon  vfure. 
Et  que  la  Liure  à  iufie  poids  mefure 
La  Jiui6i  égale  auec  les  iours  égaux. 
Et  que  les  iours  ne  font  ne  froids  ne  chaux. 

le  te  promets  que  fi  tofl  que  la  Bife 
Hors  desforefls  aura  la  fueille  mife, 
Faifant  des  prez  la  verte  robe  choir, 
Que  d'vn  pied  prompt  ie  courray  pour  reuoir 
Mes  compagnons,  &  mes  Hures,  que  i'aime 
Plus  mille  fois,  que  toy,  ny  que  moy-mefme. 


L'ALOVETTE. 

Hé  Dieu  que  ie  porte  d'enuie 
Aux  félicitez  de  ta  vie. 
Alouette,  qui  de  l'amour, 
Caquettes  dés  le  poinB  du  iour, 
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Secouant  la  douce  rofee 
En  l'air,  dont  tu  es  arrofee. 

Dauant  que  Phebus  foit  leué 
Tu  enleues  ton  corps  laué 
Pour  l'ejfuyer  près  de  la  nue, 
TremouJJant  d'vne  aile  me?iue  : 
Et  te  fourdant  à  petits  bons, 
Tu  dis  en  l'air  de  fi  doux  fons 
Compofez  de  ta  tirelire. 
Qu'il  n'ejî  Amant  qui  ne  defire 
Comme  toy  deuenir  oifeau. 
Pour  defgoifer  vn  chant  fi  beau  : 
Puis  quand  tu  es  bien  efieuee, 
Tu  tombes  comme  vne  fufee 
Qu'vne  ieune  pucelle  au  foir 
De  fa  quenouille  laijje  choir, 
Quand  au  fouyer  elle  fiommeille, 
Frappant  fon  fein  de  [on  oreille  : 
Ou  bien  quand  en  filant  le  iour 
Voit  celuy  qui  luyfiit  l'amour 
Venir  près  d'elle  à  l'impourueue, 
De  honte  elle  abaijje  la  veue, 
Et  fon  tors  fufeau  délié 
Loin  de  fa  main  roule  à  fonpié. 
Ainfi  tu  roules,  Alouette, 
Ma  doucelette  mignoîinette, 
Qui  plus  qu'vn  rojfignol  me  plais 
Chantant  par  vn  taillis  efpais. 

Tu  vis  fans  off enfer  perfonne, 
Ton  bec  innoce?it  ne  jnoiffonne 
Le  froment,  comme  ces  oy féaux 
Qui  font  aux  hommes  mille  maux. 
Soit  que  le  bled  rongent  en  herbe, 
Ou  foit  qu'ils  l' égrènent  en  gerbe 
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Mais  tu  vis  par  les  filions  verds, 
De  petits  fourmis  Ù"  de  vers  : 
Ou  d'vne  moufche,  ou  d'vne  achee 
Tu  portes  aux  tiens  la  bechee, 
Ou  d'vne  chenille  qui  fort 
Des  fueilles,  quand  l'Hyuer  eji  mort. 

A  tort  les  menfongers  Poètes 
Vous  accufent  vous  alouettes 
D'auoir  vojlre  père  hài 
ladis  iufqu'à  l'auoir  trahi, 
Coupant  de  fa  tejie  Royale 
La  blonde  perruque  fatale, 
Dans  laquelle  vn  crin  d'or  portait 
En  qui  toute  fa  force  ejfoit. 
Mais  quoy  >  vous  n'efîes  pas  feulettes 
A  qui  les  menfongers  Poètes 
Ont  fait  grand  tort  :  dedans  le  bois 
Le  Kojfignol  à  haute  vois 
Caché  deffous  quelque  verdure 
Se  plaint  d'eux,  &  leur  dit  iniure. 
Si  fait  bien  l'Arondelle  aujji 
Quand  elle  chante  fon  cojjï. 
Ne  laiffez  pas  pourtant  de  dire 
Mieux  que  deuant  la  tirelire, 
Et  faites  creuer  par  defpit 
Ces  menteurs  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Ne  laiffez  pour  cela  de  viure 
ïoyeufement,  ù"  de  pourfuiure 
A  chaque  retour  du  Printemps 
Vos  accoujlumez  paffetemps  : 
Ainfi  iamais  la  main  pillarde 
D'vne  pajlourelle  mignarde 
Parmi  les  filions  efpiant 
Vojire  nouueau  nid  pépiant, 
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Quand  vous  chantez  ne  le  defrobe 
Ou  dans  fon  fein  ou  dans  fa  robe. 
Viuez  oifeaux  ù"  vous  haujfez 
Toufiours  en  l'air,  ù"  annoncez 
De  vojlre  chant  &'  de  vojîre  aile 
Que  le  Printemps  fe  renouuelle. 


LE     FRESLON. 
A    Remy    Belleau    Poëte, 


Qui  ne  te  chanter  oit,  Frejlon, 
De  qui  le  piquant  aiguillon 
Releua  l'afne  de  Silène, 
Quand  les  hidois  parmi  la  plaine 
Au  milieu  desfanglans  combas 
Le  firent  trébucher  à  bas  > 
Bien  peu  feruoit  au  vieillard  d'ejlre 
De  Bacchus  gouuerneur  (ir  Prejîre, 
Que  pris  ne  l'eujfent  fait  mourir 
Sans  toy  qui  le  vins  fecourir. 
Défia  la  troupe  des  Menades, 
Des  Mimallons  &  des  Thyades 
Tournoyent  le  dos,  &  de  Bacchus 
la  défia  les  foldars  veincus 
lettoyent  leurs  lances  enthyrfées, 
Et  leurs  ar meures  herijfées 
De  peaux  de  Lynces,  ù"  leur  Roy 
Défia  fuyoit  en  defarroy, 
Quand  lupiter  eut  fouuenance 
Qu'il  efioit  né  de  fa  femence. 
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Pour  aider  à  f on  fils  peureux 
Il  fijifortir  d'vn  Chefne  creux 
De  FreJJons  vne  fiere  bande, 
Et  les  irritant,  leur  commande 
De  piquer  la  bouche  ù"  les  yeux 
Des  nuds  bidois  viSlorieux. 
A  peine  eut  dit  qu'vne  grand'nue 
De  poigîians  Frejlons  eji  venue 
Se  def border  toute  à  la  fois 
Dejpus  la  face  des  Indois, 
Qui  plus  fort  qu'vn  greJJeux  orage 
De  coups  jnartela  leur  vifage. 

Là  fur  tous  vn  Freflon  eftoit 
Qui  braue  par  l'air  fe  portait 
Sur  quatre  grans  ailes  dorées  : 
En  maintes  lames  colorées 
Son  dos  luifoit  par  la  moitié  : 
Luy  courageux  ayant  pitié  ^^ 

De  voir  au  milieu  de  la  guerre 
Silène  &"  fon  afne  par  terre, 
Piqua  ceji  afne  dans  le  flanc 
Quatre  ou  cinq  coups  iufques  au  Jang. 
L'afne  qui  foudain  fe  refueille 
Deffous  le  vieillard  fijl  merueille 
De  fi  bien  mordre  à  coup  de  dens 
Ruant  des  pieds,  que  le  dedans 
Des  plus  efpejfes  embufcades 
Ouurit  en  deux  de  fes  ruades, 
Tellement  que  luy  feul  tourna 
En  fuite  l  Indois,  ù"' donna 
A  Bacchus  qui  fuyait,  la  gloire 
Et  le  butin  de  la  viSioire. 

Lors  Bacchus,  en  lieu  du  bien-fait 
Que  les  Frefions  luy  auoyent  fait. 
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Leur  ordonna  pour  recompanfe 
D'auoir  à  tout  iamais  puijfa?ice 
Sur  les  vignes,  Ù"  de  jnanger 
Les  raifins  prejis  à  vendanger, 
Et  boire  du  mouji  dans  la  tonne 
En  bourdonnant  lors  que  l'Autonne 
AmaJJe  des  coutaux  voijîns 
Dedans  le  prejjouér  les  raifins, 
Et  que  le  vin  îiouueau  s'efcoule 
Du  pied  du  gâcheur  qui  le  foule. 

Or  viuez  bien-heureux  Frefions, 
Toufiours  de  moy  vos  aiguillons 
Et  de  Bellcau  foyenî  loin  à  l'heure 
Que  la  vendange  fera  meure  : 
Et  rien  ne  murmurez  finon 
Par  l'air  que  de  Belleau  le  nom, 
Nom  qui  feroit  beaucoup  plus  digne 
D'ejîre  dit  par  la  voix  d'vn  Cygne. 

GAYETE'     IIII. 

Vne  ieune  pucelette, 
Pucelette  grajfelette, 
Qu'efperdwnent  i'aime  mieux 
Que  mon  cœur  ny  que  mes  jeux, 
A  la  moitié  de  ma  vie 
Efperdument  afferme 
De  fon  graffet  en-bon-point  : 
Mais  fafché  'ie  ne  fuis  point 
D'ejîre  ferf  pour  l'amour  d'elle 
Pour  l' en-bon-point  de  la  belle, 
Qu' efperdument  i'aime  mieux 
Que  mon  cœur  ny  que  mes  yeux. 
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Las!  vne  autre  pucelette, 
Pucelette  maigrelette, 
Qji'efper dûment  t'aime  mieux 
Que  mon  cœur  ny  que  mes  yeux, 
Efperdument  a  rauie 
L'autre  moitié  de  ma  vie 
De  fon  maigret  en-bon-point  : 
Mais  jafché  ie  îiefuis  point 
D'ejîre  ferf  pour  l'amour  d'elle 
Pour  la  maigreur  de  la  belle, 
Qu' efperdument  i'aime  mieux 
Que  mon  cœur  ny  que  mes  yeux. 

Autant  me  plaifl  la  grajfettc 
Comme  me  plaiji  la  maigrette, 
Et  l'vfie  à  fon  tour  autant 
Que  l'autre  me  reiid  contant. 

le  puijfe  mourir,  grajfette, 
le  puiffe  mourir,  maigrette. 
Si  ie  ne  vous  aime  mieux 
Toutes  deux  que  mes  deux  yeux, 
Ny  qu'vne  ieune  pucelle 
N'aime  vn  nid  de  tourterelle 
Ou  fon  petit  chien  mignon 
Du  pajfereau  compagnon, 
Petit  chien,  qui  point  ne  laiffe 
De  faire  importune  prejfe 
Au  pafferea^i  qui  toufiours 
A  pour  fidèle  je  cour  s 
Le  tendre  fein  de  la  belle, 
Quand  le  chien  plume  fon  aile. 
Ou  de  trauers  regardant 
Apres  l'oifeau  va  grondant. 

Et  fi  ie  ment  s,  graffelette, 
Et  fi  ie  ments,  maigrelette, 
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*  Ribaut  vient  dn 
mot  Latin  Rioalis, 
qne  les  François 
ont  pris  en  nian- 
uaife  part,  fiifant 
tort  an  vocable  :  car 
il  fignifie  compai- 
gnon&competitenr 
en  amonrs. 


Si  te  ments,  Amour  archer 
Dans  mon  cœur  puijfe  cacher 
Ses  flèches  d'or  barbelées, 
Et  dans  vous  les  plombeUes, 
Si  ie  ne  vous  aime  jnieux 
Toutes  deux  que  mes  deux  yeux. 

Bien  eft-il  vray,  grajfelette, 
Bien  eft-il  vray,  maigrelette, 
Qiie  l'appaft  trop  doucereux 
De  l'hameçon  amoureux 
Dont  vous  fnefçauez  attraire, 
Eft  l'vne  à  l'autre  contraire. 
L'vne  d'vnjein  grajfelet. 
Et  d'vn  bel  œil  brunelet 
Dans  [es  beautez  tient  ma  vie 
Efperdument  ajjeruie. 
Or'  luy  taftojiîiant  le  flanc, 
Or'  le  belyuoire  blanc 
De  [a  cuijfe  rondelette. 
Or'  fa  grojfe  motelette, 
Où  les  doux  troupeaux  ailez 
Des  frères  en-carquelez 
Dix  mille  flèches  décochent 
Aux  ribaux*  qui  s'en  approchent. 
Mais  par  deffus  tout  m'efpoint 
Vn  grajfelet  en-bon-point, 
Vne  feffe  rebondie, 
Vne  poitrine  arrondie 
En  deux  montelets  boftus 
Oii  Ion  dormir  oit  deffus 
Comme  entre  cent  fleurs  déclofes. 
Ou  deffus  vn  lit  de  rofes: 
Puis  auecques  tout  cela 
Encor  d'auantage  elle  a 
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le  ne  fçay  quelle  feintife, 
Ne  fçay  quelle  mignotife, 
Ojii  fait  que  te  l'aime  mieux 
Que  mon  cœur  ny  que  mes  yeux. 

L'autre  jnaigre  pucelette 
A  voir  n'ejî  pas  Jî  bellette, 
Elle  a  les  yeux  verdelets 
Et  les  tetins  maigrelets  : 
Son  flanc,  Ja  cuiffe,  ja  hanche 
N'ont  pas  la  neige  fi  blanche 
Comme  à  l'autre,  &"  fi  ondez 
Ne  font  fes  cheueux  blondez  : 
Le  rempart  de  fa  jojfette 
N'a  l'enflure  fi  groffette, 
Ny  Jon  ventrelet  n'efl  pas 
Si  rebondi  ne  fi  gras  : 
Si  bien  que  quand  ie  la  perce, 
le  fen  les  dents  d'vne  herfe, 
l'enten  mille  ojfets  cornus 
Qui  me  blejfent  les  flancs  nus. 

Mais  en  lieu  de  beautez  telles, 
Elle  en  a  d'autres  plus  belles, 
Vn  chant  qui  rauit  mon  cœur. 
Et  qui  dedans  moy  veinqueur 
Toutes  mes  veines  attife  : 
Vne  douce  mignotife, 
Vn  doux  languir  de  fes  yeux, 
Vn  doux  foufpir  gracieux. 
Quand  fa  douce  main  manie 
La  douceur  d'vne  harmonie. 

Nulle  mieux  qu'elle  au  dancer 
Ne  fçait  fes  pas  deuancer. 
Ou  retarder  par  7nefure  : 
Nulle  mieux  ne  me  coulure 


Konsard.  —  II. 
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Par  les  traits  de  Cupidon, 
Par  f on  arc,  par  f on  brandon, 
Si  i'en  aime  vne  autre  qu'elle  : 
Nulle  mieux  ne  m'emmielle 
La  bouche,  quand  fon  baijer 
Vient  7nes  léures  arrofer. 
Bégayant  d'vn  doux  langage. 
Que  diray-ie  d'auaiitage  > 
D'vn  fi  plat fant  manijnent 
Soulage  nojîre  vniment 
Lors  que  toute  elle  tremoujfe. 
Que  fa  tremblante  fecoujfe 
A  fait  que  ie  l'aime  mieux 
Que  mon  cœur  ny  que  mes  yeux. 

lamais  vne  ne  me  fafche 
Pour  ne  la  feruir  à  tafche  : 
Car  quand  ie  fuis  my-laffe 
Du  premier  plaifir  pajje. 
Dés  le  iour  ie  laijfe  celle 
Qui  m'a  jafché  dejfus  elle. 
Et  m'en  vois  prendre  vn  petit 
Dejfus  l'autre  d'appétit  : 
A  fin  qu'après  la  dernière 
le  retourne  à  la  première. 
Pour  n'eftre  recreu  d'amours. 
Aujfi  n'efi-il  bon  toufiours 
De  goufier  vne  viande  : 
Car  tant  foit  elle  friande, 
SaJis  quelquefois  l'efchanger 
On  fe  fâche  d'en  manger. 

Mais  d'où  vient  cela,  grajfette, 
Mais  d'où  vient  cela,  maigrette, 
Que  depuis  deux  ou  trois  jnois 
le  n'embraffay  qu'vne  fois 
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(Encor  ce  fut  à  l' emblée, 
Et  d'vne  ioye  troublée) 
Vojlre  eftomac  grajfelet, 
Et  vojlre  fein  maigrelet  > 

A-vous  peur  d'ejlre  iiommées 
Pucelles  mal-renommées  > 

A-vous  peur  qu'vn  blafonneur 
Caquette  de  vojlre  honneur  > 
Et  qu'il  die,  Ces  deux  belles 
Oui  font  de  iour  les  pucelles, 
Toute  nui5î  d'vn  bras  mignon 
Efchaufent  vn  compaignon, 
Qui  les  paye  en  chanjonnettes. 
En  rimes  <b'  en  fornettes  > 
Las!  mignardes  ie  fçay  bien 
Qui  vous  empefche,  &  combien 
Le  Seigneur  de  ce  village 
Vous  fouille  de  fon  langage, 
Mefdifant  de  vojlre  nom 
Qui  plus  que  le  fi  en  ejl  bon. 

Ah,  à  grand  tort,  graffelette. 
Ah,  à  grand  tort,  maigrelette 
Ah,  à  grand  tort  cejl  ennuy 
Me  procède  de  celuy 
Qui  me  deuji  feruir  de  père, 
De  fceur  de  frère  &  de  mère. 

Mais  luy  voyant  que  ie  fuis 
Vojlre  cœur,  ù"  que  ie  puis 
D'auantage  entre  les  Dames, 
Farcijl  vojlre  nom  de  blâmes, 
D'vn  jnefdire  trop  amer. 
Pour  vous  engarder  d'aimer 
Celuy  qui  gaillard  vous  aime 
Toutes  deux  plus  que  foy-même, 
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Celuy  qui  vous  aime  mieux 
Toutes  deux  que  fes  deux  yeux. 
Bien-bien,  bijjez-le  mefdire  : 
Deuji-il  tout  vifcreuer  d'ire 
Et  forcené  je  manger, 
Il  ne  fçauroit  ejiranger 
L'amitié  que  te  vous  porte. 
Tant  elle  efl  confiante  Ù"  forte  : 
Ny  le  temps  ny  Jon  effort, 
Ny  violence  de  mort, 
Ny  les  mutines  iniures, 
Ny  les  mefdifans  pariures, 
Ny  les  outrageux  brocars 
De  vos  voifins  babillars, 
Ny  la  trop  foigneufe  garde 
D'vne  coujine  bauarde, 
Ny  le  foupçon  des  pajfans, 
Ny  les  maris  menaçans, 
Ny  les  audaces  des  frères, 
Ny  les  prefchemens  des  ineres, 
Ny  les  oîicles  fourcilleux, 
Ny  les  dangers  périlleux 
Qui  l'amour  peuuent  desfaire, 
N'auront puijfance  défaire 
Que  toujiours  ie  n'aime  mieux 
Que  mon  cœur  ny  que  Jties  yeux 
L'vne  Ù"  l'autre  pucelette, 
Grajfelette  Ù"  maigrelette. 
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TRADVCTION     DE    QX^ELQVES 

E  P  I G  R  A  M  M  E  S     GRECS 

fur  la  genice  de  Myron. 

Pajîeur  il  ne  faut  que  tu  viennes 
Amener  tes  vaches  ici, 
De  peur  qu'au  foir  auec  les  tiennes 
Tu  ne  renmenes  cejîe-ci. 

Autre. 

le  n'ay  de  vache  la  figure  : 
Mais  Myron  m'attachant  me  mit 
DeJJus  ce  pilier  par  defpit 
Que  i'auois  mangé  fa  pajlure. 

Autre. 
ïe  fuis  la  vache  de  Myron, 
Bouuier,  &  non  pas  feinte  image  : 
Pique  mes  flancs  d'vn  aiguillon, 
Et  me  menés  en  labourage. 

Autre. 

Pourquoy  Myron  m'as-tu  fait  fiable 
Sur  ce  pilier  >  ne  veux-tu  pas 
Me  defcendre,  &"  mener  là-bas 
Auec  les  autres  en  l'efiable? 

Autre. 

Si  vn  veau  m'auife,  il  crira  : 
Si  vn  t  or  eau,  il  m'aimera  : 
Et  fi  c'eft  vn  pafteur  champefire. 
Aux  champs  me  voudra  mener  paiftre. 


5*4  GAYETEZ. 


Autre. 


Bien  que  fur  ce  pilier  iefois 
Par  Myron  en  airain  portraite, 
Comme  les  bœufs  ie  mugirois 
S'il  m'auoit  vne  langue  faite. 

Autre. 

Vu  Tan  en  voyant  la  figure 
De  cejle  vache  fut  moqué  : 
le  nay  iamais  (dit-il)  piqué 
Vache  qui  eujl  la  peau  fi  dure. 

Autre. 

Ici  Myron  me  tient  ferrée  : 
Sur  moy  frappent  les  paftoureaux 
Cuidans  que  ie  fois  demeurée 
Apres  le  refie  des  tore  aux. 

Autre. 

Veau  pourquoy  viens-tu  feulet 
Sus  mon  ventre  pour  teter  > 
L'art  ne  m'a  voulu  prefier 
Dans  les  mammelles  du  lait. 

Autre. 

Pourquoy  eft-ce  que  tu  m'enjerres, 
Myron,  fur  ce  pilier  taillé  > 
Si  tu  m'eujfcs  vn  ioug  baillé 
le  t'euffe  labouré  tes  terres. 

Autre. 

Pourueu  qu'on  ne  mette  la  main 
Sur  mon  dos,  quoy  qu'on  me  regarde 
De  près  ou  de  loin,  on  n'a  garde 
De  dire  que  ie  fois  d'airain. 


GAYETEZ.  ^if 

Autre. 
Si  Myroîi  mes  pieds  ne  détache, 
Dejfus  ce  pilier  ie  mourray: 
S'il  les  détache,  ie  courray 
Par  les  fleurs  comme  vue  autre  vache. 

TRADVCTION    DE   QVELQVES 

autres  Epigrammes  Grecs. 

I. 
Veux-tu  jçauoir  quelle  voye 
L'homme  à  pauureté  conuoye> 
Efleuer  trop  de  Palais, 
Et  nourrir  trop  de  valets. 

II. 

Aux  créanciers  ne  deuoir  rien, 
Efl  de  tous  biens  le  premier  bien: 
Le  fécond  n'eflre  en  mariage. 
Le  tiers,  de  viure  Jans  ligtiage. 
Mais  fi  vnfolfe  veut  lier 
Sous  Hymenée,  il  doit  prier 
Qu'argent  receu,  dejfous  la  lame 
Le  tour  mejme  enterre  fa  femme. 

Celuy  qui  cognoiji  bien  ceci, 
Vit  Jugement,  ù"  ti'ajouci 
Des  atomes,  ny  s'Epicure 
Cherche  du  vuide  en  la  Nature. 

III . 
L'image  de  Thomas  médite  quelque  chofe. 
Et  Thomas  au  parquet  fe  taijl  à  bouche  clofe: 
L'image  eji  aduocat  à  voirfon  parlant  trait, 
Et  Thomas  n'ejifinon  portrait  de  fon  portrait. 
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Si  nourrir  grand'  barbe  au  menton 
Nous  fait  Philofophes  paroijire, 
Vn  bouc  barbajfe  pourrait  ejire 
Par  ce  moyen  quelque  Platon. 

V  . 

Oui,  isr  d'où  eji  l'ouurier  >  Du  Mans.  Son  7iom>  Le  Conte. 

Toy-mefme  qui  es-tu  >  Le  Temps  qui  tout  fur  monte. 

Pourquoy  fur  les  orteils  vas-tu  touftours  coulant? 

Pour  monfirer  que  ie  fuis  ijicejfamment  roulant. 
Pourquoy  as-tu  les  pies  légers  de  doubles  ailes  > 

A  fin  de  m'eJi-voler  comme  vent  deffus  elles. 

Que  te  fer t  ce  razou'ér  affilé  par  le  bout? 

Pour  moîijtrer  que  iejuis  celuy  qui  tranche  tout. 
Pourquoy  as-tu  les  yeux  couuerts  d'vne  crinière  > 

Pour  efire  pris  dauant,  ù"  non  par  le  derrière. 

Et  pourquoy  chauue?  A  fin  de  ne  me  voir  hapé, 
Si  dés  le  premier  coup  ie  ne  fuis  attrapé. 

Tel  peint  comme  tu  vois,  le  Conte  me  defcœuure, 

Monjîrant  mon  naturel  par  vn  fi  beau  chef-d'œuure. 

VI  . 

Berteau  le  pefcheur  s'efi  noyé 
En  fa  nacelle  poiffonniere, 
Dont  le  bois  fut  tout  employé 
A  faire  les  aiz  de  fa  bière: 
De  Char  on  la  main  Jiautonniere 
Ne  prifi  argent  de  ce  Berteau, 
Comme  ayant  paffé  la  riuiere 
Des  morts  en  fon  propre  bateau. 

VII  . 

Défia  la  Lune  eft  couchée, 
La  pouffiniere  efi  cachée, 
Et  ia  la  my-nuit  brunette 
Vers  l'Aurore  s'efi  panchée, 
Et  ie  dors  au  li6i  feulette. 


GAYETEZ.  5*7 


Quelle  eji  cejîe  Deejfe  en  larmoyant  couchée 
Sur  le  tombeau  d'Aiax?  C'eft  la  pauure  Vertu. 

Quelle  main  fi  hardie  a  ja  trejfe  arrachée 
Et  de  grands  coups  de  poing  fan  ejîomac  hatu  > 
Soy-mefme  Je  l'eji  fait  de  fon  ongle  pointu, 
Defpite  contre  Vlyjfe,  après  que  lafchement 
(L'ojl  des  Grecs  eftant  iuge)  vn  tort  bien  debatu 
Veinquit  la  vérité  par  vn  faux  iugement. 


Quand  Vlyjfe  pendoit  à  l'abandon  des  flots, 
La  tempejie  receut  en  fon  giron  humide 
Le  boucler  Pelean,  large,  pejant  &  gros. 
Et  mal-Jeant  au  bras  du  couard  La'értide  : 
Dont  Aiax  fe  tua,  de  foy-mefme  homicide. 
Mais  la  mer  qui  garda  plus  iujîement  les  loix 
Que  les  deux  Atreans,  ny  que  tous  les  Grégeois, 
De  fes  vagues  poujfa  le  boucler  AEacide 
.Sur  la  tombe  d'Aiax,  non  au  bord  Ithaquois. 

Quel  train  de  vie  ejî-il  bon  que  iefuiue, 
A  fin.  Muret,  qu'heureufement  te  viue  ? 
Aux  Cours  des  Rois  règne  l'ambition, 
Les  Sénateurs  font  pleins  de  pajjton  : 
Les  maifons  font  de  mille  foucis  pleines, 
Le  labourage  eft  tout  rempli  de  peines. 
Le  matelot  familier  du  labeur 
Deffus  les  eaux  pallit  toufiours  de  peur. 
Celuy  qui  erre  en  vn  pais  eftrange, 
S'il  a  du  bien,  il  craint  qu'on  ne  le  mange: 
L'indigence  eJi  vne  extrême  douleur. 
Le  mariage  eft  comblé  de  malheur, 
Et  fi  Ion  vit  fans  eftre  en  mariage. 
Seul  Ù"  defert  il  faut  vjerfon  âge: 
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Àuoir  enjam,  n'auoir  enfans  aujjt 
Donne  toujtours  domeftique  fouet. 
La  ieunejfe  efl  peu  [âge  Ù"  mal-habile, 
La  vieillejfe  eji  languijfante  ù"  débile, 
Ayant  toujtours  la  mort  deuant  les  yeux. 
Donque,  Muret,  ie  croy  qu'il  vaudroit  mieux 
L'vn  de  ces  deux,  ou  bien  iamais  de  n'ejire, 
Ou  de  mourir  fi  toji  qu'on  vient  de  naijlre. 


Si  tu  es  vijîe  à  fouper. 
Et  à  courir  mal-adeftre, 
Des  pieds  il  te  faut  repaijlre, 
Et  des  léures  galoper. 

De  Martial. 

D'vn  barbier  la  femme  tu  es. 
Tu  ne  tonds  Jeulement,  tu  rés. 


VŒV    D'VN    VIGNERON 

A    BACCHVS. 

Ejcoute,  enjançon  de  Silène, 
Bacchus,  fi  tu  veux  charger  pleine 
Ma  ieune  vigne  de  raifins 
Plus  que  celles  de  mes  voifins, 
Et  que  la  vierge  Icarienne 
De  fon  père  ne  je  fouuienne 
Brûlant  de  fon  Chien  éteal 
Les  vignes,  caufes  de  fon  mal: 
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l'honoreray  ton  beau  Septembre 
De  ce  bouc  cornu  ronge-pampre, 
Et  le  faifant  trois  fois  rou'ér 
Aux  quatre  coings  de  mon prejfou'ér, 
Defes  rouges  veines  jaigneufes 
le  teindray  tes  pipes  vineufes, 
Puis  fur  le  haut  de  ceji  ormeau 
En  vœu  ie  t'appendray  la  peau. 


VOEV    D'VN    PESCHEVR 

AVX   NAÏADES. 

Si  de  ma  tremblante  gaule 
le  puis  leuer  hors  de  l'eau 
Pris  à  l'haim  le  gros  barbeau 
Qui  hante  au  pied  de  ce  faule, 

Naïades  des  eaux  profondes, 
A  vous  ie  promets  en  vœu^ 
De  iamais  n'efire  reueu 
Repejcher  defur  vos  ondes. 
Et  pour  enfeigne  éternelle, 
A  ces  faules  verdelets 
le  vous  pendray  mes  filets, 
Mes  lignes  ù'  ma  nacelle. 

DE    PALLADAS. 

Quand  il  te  plaifl  bêcher.  Dimanche, 
Ton  grand  nez  te  fert  d'vne  tranche  : 
Quand  vendanger,  d'vn  couteau  tors, 
D'vne  trompette  quand  tu  dors  : 
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/4ux  naux  ilfert  d'a?icre  tortue, 
Aux  laboureurs  d'vne  charrue, 
D'vn  haim  aux  pefcheurs  mariniers. 
Et  de  hauet  aux  cuifiniers  : 
Aux  charpentiers  de  dolouere. 
Aux  iardiniers  de  cercloiiere. 
De  hefaguë  au  féure,  Ù"  puis 
De  maillet  pour  frapper  à  l'huis. 
Ainjt,  Dimanche,  en  toutes  fortes 
Pour  cent  mefliers  vn  7iez  tu  portes. 


Du  mefme. 

O  toy,  qui  as  le  cœur  vefîu 
D'vn  fi  petit  monceau  de  terre, 
Dy  moy,  pourquoy  mefures-tu 
Tout  ce  monde  qui  nous  enferre  > 
Mefure  t9y  premièrement 
Et  te  cognois  &  te  commande, 
Et  puis  mefure  entièrement 
Le  ciel  Ù"  la  terre  fi  grande. 
Si  mefurer  tu  n'as  pouuoir 
De  ton  corps  la  fangeufe  ordure, 
Comment  pourras-tu  bien  fçauoir 
De  ce  grand  monde  la  inefure  > 
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LA     CHARITE 


A     L'VNIQVE     PERLE     MARGVERITE 

DE    FRANCE,    ROYNE    DE    NAVARRE. 


Comme  de  cent  beautez  la  vojîre  fe  varie, 
Ce  Hure  qui  vous  ejt  humblement  dédié, 
De  différents  fuiets  eji  ici  varié. 
Telle  qu'eji  en  Auril  vne  ieune  prairie. 

l'ay  voftre  Royauté  pour  defenfe  choifie, 
A  fin  que  mon  labeur  ne  f oit  point  oublié, 
Ny  du  peuple  mordu,  repris  ny  enuié, 
Tant  vojîre  Maiefté  luy  donnera  de  vie. 

Madame,  Ji  le  don  de  ce  petit  Tableau 

Que  ie  fiacre  à  vos  pieds  n'eft  ny  riche  ny  beau, 
Vousfieule  en  efies  caufie,  &  cela  me  confiole. 

Car  voula?it  à  mes  vers  vos  vertus  égaler. 

Tant  s'enfiaut  que  ie  puififie  ou  eficrire  ou  parler, 
Que  ie  deuiens  muet  fians  plume  ny  parole. 
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Ce  ieune  Dieu  qui  fans  raijon  commande, 
Qui  par  le  ciel,  qui  par  la  terre  court, 
Voyant  vn  iour  les  Dames  de  la  Court, 
Remonte  aux  deux,  ù"  Venus  luy  demande 

Dy-moy,  mon  fils,  volant  de  place  en  place 
Comme  tu  fais,  fans  foy  fans  loyauté, 
As-tu  point  veu  là  bas  quelque  beauté 
(Ton  œil  voit  tout)  qui  la  mienne  fur paffe  > 

Amour  refpohd  :  Pren,  ma  mère,  ajfeurajice, 
Rien  ne  fçauroit  furpajfer  ton  hojmeur 
Fors  vne  Dame,  en  qui  tout  le  bon-heur 
Du  plus  beau  Ciel  fe  verfa  dés  enfance. 

Elle  rougijî  :  les  Dames  font  defpites 

Quand  leur  renom  en  beauté  n'eft  parfait  : 
Et  pour  fçauoir  la  vérité  du  jait. 
Elle  choifit  l'vne  de  fes  Charités. 

Mon  cœur,  mes  yeux,  mon  ame  <&  ma  penfée, 
Si  i'ay  de  toy  quelque  bien  mérité, 
Dejcens  en  France,  Ù'  me  dis  vérité 
Si  ma  beauté  d'vne  autre  efl  furpaffée. 

Pour  obéir  la  ieune  Pajithée 

Toute  diuine  abandonna  les  deux  : 

L'air  luy  fait  place,  ir  les  vents  gracieux 

La  foujienoyent  par  le  vague  emportée. 

D'vn  volfoudain  elle  fift  fa  defcente. 
Fendant  le  Ciel  ainfi  qu'on  voit  la  nuit 
Couler  de  loin  vne  ejîoile  qui  luit 
Entre  deux  airs  d'vne  trace  glijfante. 

Beauté,  vigueur,  ieunejfe  Ù"  courtoifie, 
Le  jeu,  Tattrai6l,  les  délices,  l'amour, 
Ainfi  qu'oifeaux  voloyent  tout  à  Tentour 
De  ce  beau  corps,  leur  demeure  choifie. 

Son  chef  diuin,  miracle  de  nature, 
EJioit  couuert  de  cheueux  ondelez. 
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Nouez,  retors,  recrefpez,  annelez, 

Vn  peu  plus  noirs  que  de  blonde  teinture. 

Son  front  ejloit  vne  table  garnie 
De  marbre  blanc,  fiege  de  maieftè. 
Net  ù"  poly,  comme  aux  beaux  tours  d'EJié 
On  voit  la  mer  fans  ondes  toute  vnie. 

Ses  four  cis  noirs  faits  en  arche  d'Ebene, 
De  l'arc  d'Amour  la  fortne  Ù"  le  portrai£i, 
D'vn  beau  Croijfant  contre- imitoyejit  le  trai5l. 
Quand  au  tiers  iour  le  mois  il  nous  rameine. 

Ses  yeux  efloyent  d'vne  force  contraire, 
L'vn  gracieux  (t  l'autre  furieux. 
Deux  yeux  (ie  faux,  mais  deux  ajlres  des  deux) 
L'vn  pour  chajjer  Ù'  l'autre  pour  attraire. 

Enfesyeux  bruns  toute  delicateffe, 

TraiBs,  hatneçons,  feruages  &  prifon. 
Qui  des  plus  fins  affinent  la  raifon, 
Seruoyeiit  d'efcorte  à  fi  belle  Deeffe. 

Toutes  beautez  en  fes  yeux  font  coulées  : 
Amour  n'auoit  d'autre  logis  trouué  : 
Son  nezfembloit  hautemeîit  releué 
Vn  petit  tertre  enclos  en  deux  vallées. 

Sa  tendre  ronde  &"  délicate  oreille, 
Blanche  polie,  au  bout  s' enrichiffoit 
D'vn  beau  ruby,  qui  clair  embelliffoit 
De  fes  rayons  fon  vijage  à  merueille. 

De  vif  Cinabre  eji oit  faite  fa  ioiie. 

Pareille  au  teint  d'vn  rougifjant  œillet, 
Ou  d'vne  fraize  alors  que  dans  du  laiti 
Tout  au  plus  haut  de  la  crefme  je  ioiie. 

Toutes  les  fleurs  du  fan  g  des  Princes  nées, 
Narciffe,  Aiax,  n'eurent  le  teint  pareil 
Au  fien  mejlé  de  brun  ù"  de  vermeil, 
Qui  rend  d'amour  les  âmes  ejl années. 
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Telle  couleur  à  la  nuiôi  eft  commune, 
D'vn  peu  de  noir  fa  face  embelliffant, 
Quand  peu  à  peu  le  iour  ejî  finiffant, 
Et  ja  le  foir  tire  deuers  la  brune. 

Sa  bouche  ejîoit  de  mille  rojes  pleine, 

De  lis,  d'œillets,  où  blanchijfoyent  dedans 
A  doubles  rangs  des  perles  pour  des  dents. 
Qui  embafmoyent  le  Ciel  de  leur  haleine. 

De  là  fortoyent  les  ris  Ù"  les  parolles 
Fortes  ajfez  pour  les  hommes  charmer. 
Et  qui  pouuoyent  les  roches  de  la  mer 
En  les  oyant  rendre  douces  Ù'  molles. 

Vn  rond  menton  finiffoit  fon  vifage 
Vn  peu  fendu  d'ajfez  bonne  efpefpeur, 
Gras,  en-bo7i-point,  dont  la  blanche  efpeffeur 
De  l'autre  enfleure  eft  certain  tefmoignage. 

Son  col  eftoit  vn  pilier  de  Porphire 
En  longs  rameaux  de  veines  fep are, 
D'œillets,  de  nege  ù'  de  rofes  paré, 
Entre-pouffé  d'vn  gracieux  Zephyre. 

Deux  monts  de  laici  qu'vn  vent  prejje  &  reprejje. 
Qui  fur  le  fein  fans  bouger  s'esbranloyent 
Comme  deux  coings,  e?iflez  fe  pommeloyent 
En  deux  tetins  mejfagers  de  ieuneffe. 

Du  refte,  helasi  de  parler  ie  n'ay  garde. 
Dont  le  regard  aux  hommes  eft  ofté. 
Sacré  feiour,  qu'Honneur  iD'  Chafteté 
Ainfi  qu  Archers  ont  en  foigneufe  garde. 

Ses  mains  eftoyent  blanches  longues  douillettes. 
Qui  treffailloyent  en  veines  is"  rameaux. 
Puis  fe  fendoyent  en  cinq  frères  iumeaux 
Aboutiffant  en  ciîiq  bords  de  perlettes. 

De  marbre  exquis  taillé  par  artifice 
Sa  iambe  eftoit,  fes  pieds  eftoyent  petis 
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Tels  qu'on  les  feiîit  à  la  belle  Thetis, 

Seur  fondement  d'vn  fi  bel  édifice. 
Comme  vu  efclair  lu  Nymphe  qui  s'efiance, 

Dans  le  palais  de  Charles  arriua  : 

Puis  tout  d'vn  coup  inuifible  s' en-vu 

Dedans  la  fulle  où  fe  faifoit  la  dance. 
H  efioit  nui6i,  &  les  humides  voiles 

L'air  efpoijfi  de  tontes  parts  uuoyent, 

Quand  pour  baller  les  Dames  arriuoyent, 

Qui  de  clairté  paroijfoyent  des  efioiles. 
Robes  d'argent  Ù"  d'or  luborieufes 

Comjne  à  l'enuy  flambantes  efclattoyent  : 

Viues  en  l'air  les  lumières  montoyent 

A  traits  brillans  des  pierres  precieufes. 
Là  mon  grand  Prince  Ù"  nos  Seigneurs  [es  fi-ercs 

Efioyent  veiius  ornez  de  maiefié, 

Pour  compaignie  ayant  à  leur  cofié 

Les  loix  qui  font  plus  douces  que  feueres. 
Là  Marguerite  ornetnent  de  nofire  âge, 

Apparoiffiant  en  fa  double  valeur, 

Et  tantofi  perle  &  tantoft  vne  fleur, 

D'vn  beau  Printemps  honorait  fon  vifage. 
Si  tofl  qu'au  bal  la  Nymphe  bien-aimée 

Se  prefenta,  fes  deux  afires  jumeaux 

Feirent  au  double  ejclairer  les  flambeaux. 

Et  d'vn  beau  iour  la  nuiôî  fut  allumée. 
Dedans  la  fa  lie  vne  odoreufe  nue 

Pleine  de  mujc  &  d'ambre  s'efpandit  : 

Par  tel  miracle  vn  chacun  entendit 

Qu'vne  Deeffe  au  bal  efioit  venue. 
Comme  vn  Soleil  fans  rompre  la  verrière 

Paffe  en  la  chambre  ondoyant  ù"  pointu, 

Sans  que  l'obieB  empefche  la  vertu 

De  fa  diuine  Ù"  perçante  lumière  : 

Ronsard,  —   U.  S 
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Ainjt  la  belle  inuifible  Charité 

Comme  vn  efclair  la  falle  pénétra, 
Et  toute  entière  en  fe  cachant  entra 
Dedans  le  corps  de  nojîre  Marguerite. 

Si  bien  fon  aine  en  fan  ame  eji  enclofe, 
Si  bien  fa  vie  en  l'autre  elle  logea, 
Si  bien  fon  Jang  au  fang  d'elle  changea, 
Que  les  deux  corps  n'efoyent  plus  qu'vne  chofe. 

Si  que  mon  Roy  d'vn  iugement  extrême 

Bien  clair-voyant,  germe  des  Dieux  conceu, 

T  fut  premier  en  la  voyant  deceu, 

Penfant  au  vray  que  ce  fujî  fa  fœur  fnefme. 

Serrant  fa  main  la  conduit  à  la  dance  : 
Comme  vne  femme  elle  ne  marchoit  pas, 
Mais  en  roulant  diuinemefit  le  pas, 
D'vn  pied  gliffant  couloit  à  la  cadance. 

L'homme  pefant  marche  dejfus  la  place. 
Mais  vn  Dieu  vole  Ù'  ne  fçauroit  aller  : 
Aux  Dieux  légers  appartient  le  voler. 
Comme  engendrez  d'vne  éternelle  race. 

Le  Roy  dançant  la  volte  Prouençalle 
Faifoit  fauter  la  Charité  fa  fœur  : 
Elle  fuiuant  d'vne  graue  douceur, 
A  bonds  légers  voloit  parmy  la  falle. 

Ainfi  qu'on  voit  aux  grajfes  nuiSls  d'Autonne 
Vn  prompt  Ardent  fur  les  eaux  efclairer, 
Tantoft  deçà  tantoji  delà  virer, 
Et  nul  repos  à  fa  flame  ne  dorme  : 

Elle  changeait  en  cent  metamorphofes 

Le  cœur  de  ceux  qui  fon  front  regardoyent  : 
Mai?its  traits  de  feu  de  fes  yeux  defcendoyent, 
Et  fous  fcs  pieds  faifoyent  naijïre  des  rofes. 

Au  deuant  d'elle  alloyent  pour  feures  guides 
Auecq'  l'honneur  la  graue  maiejié. 
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Et  la  vertu,  qui  gardoyefit  fa  beauté, 
Comme  vn  Dragon  le  fru'iB  des  Hefperides. 

Incontinent  que  la  douce  harmonie 
Des  violons  en  l'air  plus  ne  s'ouyt, 
Cejîe  Charité  au  Ciel  s'efuanouyt, 
Abandonnant  l'humaine  compagnie. 

Ainfi  de  nui£i  la  paupière  fermée 

D'vn  doux  fommeil  en  fongeant  recognoiji 
Quelque  Dé?non  qui  foudain  apparoift, 
Puis  tout  Joudainfe  perd  comme  jumée. 

Adieu  Charité,  adieu  Nymphe  bien-née, 
Ou  monte  au  Ciel,  ou  vole  où  tu  voudras, 
En  cejle  Court  bien  toft  tu  reuiendras 
Dejfous  le  ioug  du  nopcier  Hymenée. 

Lors  moy  rempli  d'vn  plus  ardent  courage 
le  doubleray  la  force  de  ma  vois. 
Pour  faire  aller  iufqu'aux  champs  Nauarrois 
L'accord  heureux  du  facré  mariage. 


L'AMOVR     AMOVREVX, 
A   elle-mefme. 


Ce  Dieu  qui  fe  repaiji  de  jiojlre  fmg  humain, 
Ayant  au  dos  la  troujfe  Ù'  l'arc  dedans  la  main, 
Voulut  depuis  deux  iours  enuironner  la  terre. 
Et  voir  combien  fes  traièls  aux  hommes  font  de  guerre. 

Comme  il  alloit  le  Ciel  &  la  Mer  recherchant. 
Il  vit  dés  l'Orient  iufqu'au  Soleil  couchant, 
Dés  l'Afrique  bruflée  aux  montaignes  Riphées, 
Que  tout  le  monde  entier  n'ejloit  que  fes  trophées, 
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Et  qu'il  n'y  auoit  Prince,  Empire,  ny  cité, 
Qui  ne  tremblajl  au  Jiom  de  fa  diuinité. 

Il  vit  Jupiter  pris  de  nos  mortelles  femmes, 
Septune  fous  la  iner  n'éteindre  point  fes  fiâmes, 
Et  Pluton  aux  Enfers  fentir  la  cruauté 
Ou  'apporte  dans  les  cœurs  vne  douce  beauté. 

A  la  fin  tout  lajfé  de  voler  par  le  monde, 
A  l'heure  que  Phebus  fe  cache  defious  l'onde, 
Ojiand  nous  voyons  le  iour  en  la  nui6i  fe  changer, 
Amour  chercha  par  tout  vn  gijie  à  fe  loger. 

Ramaffant  du  long  vol  fon  aile  recueillie, 
Tantoji  tournoit  les  yeux  fur  la  belle  Italie, 
Tantojl  dejfur  l'Efpaigne,  &  tantoji  d'autre  part 
Sur  l'IJle  d' Angleterre  abaijfoit  fon  regard. 

Preffé  de  fe  loger  par  la  nui6l  qui  commence, 
Abaiffa  fes  beaux  yeux  fur  le  peuple  de  France. 
H  adiiifa  Paris,  <ùr  vint  au  poinB  du  foir 
Comme  vn  oifeau  léger  fur  le  Louure  s'ajfoir. 

De  fortune  la  belle  Ùr  chajle  Marguerite, 
Perle  ir  fleur  des  Frajiçois,  immortelle  Charité, 
Des  diuines  beautez  le  patron  éternel, 
Reuenoit  des  iardins  du  Palais  maternel. 

L'Honneur  ù"  la  Vertu  fuiuoyent  cejle  PrinceJJe, 
Ainçois  ce  beau  Soleil  qui  tirait  vne  prejfe 
De  Darnes  Ù"  d'Amours  autour  de  fon  cojié. 

Elle,  race  des  Rois,  marchoit  en  grauité 
Au  milieu  de  fa  troupe,  ù"  pajfoit  les  plus  belles, 
Cornme  l'aube  la  7iui6l  de  fes  fiâmes  ?iouuelles. 

Si  tofl  qu'Amour  la  vit,  il  en  fut  enuieux. 
Aufjt  prompt  qu'vn  efclair  fe  ietta  dans  fes  yeux  : 
Il  fe  fift  inuifible,  à  fin  que  fa  venue 
Ne  fufi  que  d'elle  feule  ir  non  d'autre  cognue. 

L'homme  qui  efi  mortel,  n'eft  pas  digne  de  voir 
Les  Dieux  en  leur  ef[ence,  Ù'  moins  les  receuoir  : 
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C'eji  vu  vaijfeau  de  terre  enfourné  de  joiblejfe. 
L'humain  cherche  l'humain,  Ù"  le  Dieu  la  Deejfe. 

lnco7itinent  qu' Amour  fe  jut  logé  dedans 
Ces  yeux  fi  penetrans  fi  beaux  Ù'  fi  ardans, 
Armez  d'vne  vertu  fi  diuine  ù"  fi  claire, 
le  me  trompe,  dit-il,  ie  crois  que  c'efi  ma  mère 
Qui  auoit  emprunté  les  membres  d'vn  mortel  : 
Vn  œil,  s'il  71'eft  diuin,  ne  fçauroit  ejlre  tel. 

Efi-ce  point  Pafithée?  ou  quelqu'vne  des  Grâces  > 
Oeil,  quiconque  fois-tu,  de  fplendeur  tu  furpajfes 
Venus  ù"  Pafithée  :  ù"  par  tout  ie  ne  voy 
Rien  qui  puijfe  égaler  ta  beauté  finon  toy. 

Mais  fi  toji  qu'elle  fut  en  fa  chambre  arriuée, 
Qji'à  l'entour  de  fan  corps  fa  robbe  fut  leuéc, 
Que  toutes  fes  beautezfe  monfirerent  à  nu. 
Amour  efi  tout  foudain  amoureux  deuetiu  : 
Iljoufpire,  il  languifi  en  vne  peine  extrême, 
Et  fent  au  cœur  les  maux  qui  viennent  de  luy-mefme. 

Regardant  fon  beau  jront  d'yuoire  blanchiffant , 
Et  fes  fourcis  tournez  en  forme  d'vn  Croiffant, 
Où  il  prit  de  fon  arc  la  vouture  première  : 
Puis  f entant  de  fes  yeux  la  celefie  lumière, 
Le  vray  logis  d'honneur,  lumière  qui  pourrait 
R'animer  d'vne  œillade  vn  hojnme  qui  mourrait, 
Esbranler  les  rochers,  appaifer  la  marine. 
Et  tirer  d'vn  regard  le  cœur  de  la  poitrine  : 
Lumière  fainte  douce  angelique,  qui  fais 
Et  couler  ù"  fentir  iufju'en  l'ame  tes  rais  : 
Il  deuint  efperdu  d'efprit  Ù"  de  mémoire. 
Veijicu  fans  refiftance  il  quitta  la  vi6ioire. 
Et  ne  fifl  que  penfer  le  moyen  de  pouuoir 
Viure  toufiours  en  elle,  &  pour  Dame  l'auoir. 

Or  maintenant  ce  Dieu  fous  les  fiâmes  jumelles 
Des  yeux  de  fon  hofieffe  efiendoit  fes  deux  ailes, 
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Et  feichoit  fort  pennage  à  leur  belle  clairtê  : 
Maintenant  aiguifoit  fes  rais  fur  leur  beauté  : 
Maintenant  il  prenait  des  cheueux  de  la  belle 
Pour  refaire  à  jon  arc  vne  corde  nouuelle  : 
Maintenant  tout  fon  arc  raccoujiroit  de  nouueau, 
Se  refondait  foy-mefme  Ù"  fe  faifoit  plus  beau. 
Il  oublia  le  Ciel  fa  celejîe  origine, 
Et  penfoit  que  le  Ciel  d'elle  n'ejioit  pas  digne. 
Et  tellement  Amour  de  fon  feu  s'embrafa, 
Oite  mille  &  mille  fois  fes  yeux  il  rebaifa  : 
Les  priait,  adorait,  ù"  veincu  de  martyre 
Eut  contraint  à  la  fin  telle  parole  dire, 
Soupirant  aigrement  tout  trifte  ù'  tout  desfait 
Par  le  coup  que  luy-mefme  à  fay-?nefme  auoit  jait. 

Or'  ie  Juis  chaftié  des  rigoureufes  peines 
Que  ie  foulais  donner  aux  perfannes  humaines. 
Les  faufpirs  is^  les  voix  &"  les  pleurs  foucieux 
De  ceux  que  ïay  bleffez,  font  venus  iufqu'aux  deux. 
Nemefis  m'a  puny  :  c'ejl  la  loy  de  Nature, 
Celuy  qui  fait  du  mal  que  du  mal  il  endure, 
le  fuis  fans  foy  fans  loy,  vagabond  ij'  léger. 
Menteur  flateur  trompeur  caufeur  ^  menfanger  : 
La  mer  canceut  ma  mère  en  fa  vague  profonde  : 
le  fuis  vn  Phaéton  qui  brujle  tout  le  mande  : 
le  renuerfe  les  loix  Ù"  les  villes  à  bas, 
Et  comme  d'vn  iou'ét  du  monde  ie  m'esbas. 

Maintenant  de  mes  maux  ie  fouffre  penitajice. 
le  me  confeffe  à  vous,  au  cœur  i'ay  repentajice  : 
le  demande  pardon,  Ù'  fçay  que  iujlement 
De  mes  péchez  commis  i' endure  chaftiment. 
le  fçay  que  peut  l'ennuy,  les  fonds  &  les  plaintes. 
Les  fanglots,  les  foupirs  &  les  larmes  non  feintes  : 
Le  mal  me  touche  au  cœur,  qui  me  fait  langoureux. 
Et  pource  déformais,  6  pauures  amoureux, 
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l'auray  pitié  du  feu  qui  caufe  vofire  perte, 
Pleurant  vofire  douleur  comme  l'ayaiit  foufferte. 

Ainfi  difoit  Amour  plaignant  fa  liberté  : 
Mais  vous  qui  fçauez  bien  comme  il  eji  arrefié 
Prifonnier  de  vos  yeux,  deuenez  glorieufe 
D'ejire  d'vnfi  grand  Dieu  feule  vi5iorieufe. 
Vous  defrobezfon  arc  fes  fiâmes  &  fes  traits, 
Et  comme  ardens  efclairs  vous  les  iettez  efpais, 
Sans  faillir,  droi6i  aux  cœurs  de  ceux  qui  vous  regardent, 
Que  corfelets  ferrez  ny  houclers  ne  retardent, 
Tant  ils  font  foudroy ans,  penetrans  &  pointus, 
Acerez  &  forgez  par  les  mefmes  Vertus. 

Donques,  Perle  d'honneur  que  la  beauté  couronne, 
il  ne  faut  déformais  que  la  France  s'efionne. 
Si  feule  vous  bleffez  les  hommes  &  les  Dieux, 
Puis  que  l'Amour  vous  aime  &  qu'il  loge  en  vos  yeux. 


A     elle-mefme. 


Pallas  efi  fouuent  d'Homère 
Dite  fille  d'vn  bon  père. 
Et  vous  la  Pallas  d'ici 
Par  moy  ferez  dite  ainfi. 

Homère  ainfi  l'a  nommée, 
Pour  efire  fille  efiimée 
Du  Dieu  que  les  fiecles  vieux 
Nommèrent  père  des  Dieux  : 

Et  moy  ie  vous  nomme  telle. 
Fille  d'vn  Roy  qu'on  appelle 
Ici  bas  en  tous  endrois 
Le  bon  père  des  François. 
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Pallas  ù'  vous,  ce  me  femhlc, 
Allez  ves  mejiiers  enfemble. 
Elle  toufiours  s'amufoit 
Aux  vers  qu'elle  compofoit  : 

Toufiours  vojlre  efprit  s'amuje 
Aux  faints  labeurs  de  la  Mufe, 
Oiii  en  clefpit  du  tombeau 
Rendra  vojlre  nom  plus  beau. 

Elle  addonnoit  fon  courage 
A  faire  maint  bel  ouurage 
Defur  la  toile,  ù"  encor 
A  ioindre  la  foye  à  l'or  : 

Vous  d'vn  pareil  exercice. 
Mariez  par  artifice 
Defur  la  toile  en  maint  trait 
L'or  ù"  la  foye  en  portrait. 

Vne  feule  differance 

Vous  fepare  :  car  la  lance, 
Les  guerres  &"  les  combats 
Efioyent  fes  plus  doux  esbats: 

Mais  vous  aimant  la  concorde, 
Chajferez  tonte  difcorde, 
Et  le  plus  beau  de  vos  faits 
Ce  fera  d'aimer  la  paix, 

Et  par  Jiouueau  mariage 
De  Mars  appaifer  la  rage. 
S'il  vouloit  vne  autre  fois 
Pouffer  en  armes  ?ios  Rois. 


^^Tq^^S^ 


LES    ODES 


DE     PIERRE     DE    RONSARD 


AV   ROY   HENRY  II.    DE   CE   NOM, 


Apres  auoir  fué  fous  le  faix  du  harnois, 
Bornant  plus  loin  ta  France,  ù"  fait  boire  aux  François 
Au  creus  de  leurs  armets  en  lieu  de  l'eau  de  Seine 
La  Meufe  Bourguignonne,  ù'faccagé  la  plaine 
Des  Flamans  mis  en  route,  Ù"  l'antique  furnom 
Des  chafteaux  de  Marie  efchangez  en  ton  Jiom  : 

Apres  ejlre  vainqueur  d'vne  bataille  heureufe, 
Et  veu  Cefir  courir  d'vne  fuite  peureufe  : 
Apres  auoir  fuiuy  le  foin  du  marinier. 
Lequel  fe  fouuenant  de  l'orage  dernier, 
Ancré  dedans  le  port,  foigneufement  prend  garde 
S'il  jaut  rien  a  fa  Nef:  maintenant  il  regarde 
Si  le  Tillac  eji  bon,  fi  la  Carène  en  bas 
Eft  point  entre-fendue  :  il  contemple  le  Mas, 
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Maintenant  le  Timon  :  il  rabille  les  coûtes, 
Les  carreaux  Ù"  les  aiz,  Ù'  les  tables  dijfoutes  : 
Et  bien  qu'il  foit  au  haure  il  n'a  moindre  fouci 
De  fa  nef  qu'en  tempejle,  &'fe  rempare  ainfi 
Que  s'il  courait  fortune  au  milieu  de  l'orage, 
Et  îiefe  veut  fier  au  tranquille  vifage 
Du  ciel  ny  de  la  mer  pour  fe  donner  à  l'eau, 
Que  premier  il  7i'ait  bien  calfeutré  fon  vaiffeau. 

Ainfi  après  auoir  (la  guerre  ejlant  finie) 
De  viures  Ù'  de  gens  ta  frontière  garnie, 
Fait  nouueaux  baflions,  flanqué  chafieaux  ù"  Forts, 
Remparé  tes  citez,  fortifié  tes  ports  : 

Bref,  après  auoir  fait  ce  qu'vn  Prince  doit  faire 
Et  en  guerre  Ù"  en  paix  vtile  &  necejfaire 
Pour  tenir  ton  païs  en  toute  feureté  : 
Sire,  i'offenferois  contre  ta  Maiefté, 
Si  comme  vn  importun  ie  venois  d'auenture 
Entre-rompre  tes  jeux  d'vîie  longue  efcriture, 
Maintenant  que  tu  dois  pour  quelque  peu  de  temps 
Apres  mille  trauaux  prendre  tes  paffe-temps 
Pour  retourner  plus  frais  aux  œuures  de  Bellonne. 
Toutefois  le  defir  qui  le  cœur  m'eguillone 
De  te  monjlrer  cotnbien  ie  fuis  ton  feruiteur, 
Méfait  importuner  ta  Royale  grandeur  : 
Et  fi  en  ce  faifant  ie  commets  quelque  vice, 
Il  vient  du  feul  defir  de  te  faire  feruice, 
Qui  preffe  mon  deuoir  de  inettre  vn  œuure  mien 
Sous  la  proteblion  de  ton  nom  trefchreftien, 
Le  facrant  à  tes  pieds  :  C'efi,  Prince,  vn  Hure  d'Odes 
Qu'autres-fois  ie  fonnay  fuiuaJit  les  vieilles  modes 
D'Horace  Calabrois,  ù"  Pindare  Thebain, 
Liure  trois  fois  heureux,  fi  tu  Ji'as  à  defdain 
Que  ma  petite  lyre  ofe  entre  tes  trompettes 
Rebruire  les  chanfoîis  de  ces  diuins  Poètes  : 
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Et  que  mon  petit  Myrte  oje  attoucher  le  rond 

Des  Lauriers,  que  ta  guerre  a  mis  dejpus  ton  front. 

Mais  que  dy-ie,  à  defdainf  i'ay  tant  de  confiance 
En  ta  graue  douceur,  que  ta  7nagnificence 
D'vn  fourci  defdaigneux  ne  refusera  pas 
Mon  ouurage  doîiné,  tant  f oit -il  humble  ù"  bas  : 
Imitateur  des  Dieux,  qui  la  petite  offrande 
Prennent  d'aujjï  bon  cœur  qu'ils  prennent  la  plus  grande, 
Et  bien  qu'ils  foyent  feigneur s  iamais  ii'ont  à  mejpris 
Des  pauures  les  prefens  tant  foyent  de  petit  prix. 

Ce  fils  de  lupiter  ce  foudre  de  la  guerre. 
Hercule,  qui  tua  les  monjires  de  la  terre, 
Allant  pour  ef  refait  d'Olympe  citoyen, 
Ne  refufa  d'entrer  au  toi£l  Molorchien  : 
Et  mefme  ce  grand  Dieu,  qui  la  tempefle  iette, 
De  Bauce  &"  Philefnon  entré  dans  la  logette. 
De  deux  ou  de  trois  fleurs  fon  chef  enuironna, 
Que  Bauce  de  bon  cœur  en  prefent  luy  donna  : 

Tous  les  ans  àfi  fefte  en  Libye  honorée 
Ne  luy  tombe  vu  taureau  à  la  corne  dorée, 
Mais  fouuent  vn  aigneau  :  car  fa  grande  bonté 
Ne  prend  garde  aux  prejens  mais  à  la  volonté. 

Ainfi  fuiuant  les  Dieux,  ie  te  fuppli'  de  prendre 
A  gré  ce  petit  don  pour  l'vfure  d'attendre 
Vn  prefent  plus  parfait  ù'  plus  digne  d'vn  Roy, 
Que  ia  ma  Calliope  enfante  dedans  moy. 

Ce-pendant  ie  priray  ta  puijfance  diuine, 
Ainfi  que  lupiter  Callimache  en  fon  Hynuie, 
»  Donne  moy  (ce  dit-il)  des  vertus  Ù"  du  bien  : 
»  Car  la  feule  vertu  fans  le  bien  nejert  rien, 
»  Le  bien  fans  la  vertu  :  6  lupiter,  aJJ'emble 
»  Tous  ces  deux  poiîiôls  en  vn,  Ù"  me  les  donne  enfemble. 

Les  vertus  Ù"  les  biens  que  ie  veux  receuoir 
D'vn  fi  puijfant  Monarque,  eft  vn  iour  de  pouuoir 
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Amener  ton  Francus  fuiuy  de  mainte  trope 
De  guerriers,  pour  donter  les  Princes  de  l'Europe. 
Mais  il  te  faut  payer  les  frais  de  fon  arroy  : 
Car  il  ne  veut  venir  qu'en  maiejîé  de  Roy, 
Bien  qu'il  fait  fugitif,  Ù'  qu'il  n'ait  en  partage 
Sinon  dupere  Jien  l'adrejfe  Ù"  le  courage. 
Auffi  tu  porterois  la  honte  fur  les  yeux, 
Si  luy  qui  fut  iadis  l'ayeul  de  tes  ayeux, 
Le  fils  d'vn  fi  grand  Roy,  venoit  feulet  en  France 
Donner  aux  pères  tiens  la  première  naijfance. 
Puis  qu'il  trouue  en  mes  vers  le  vent  fi  à  propos, 
Fay  luy  enfler  la  voile,  Ù"  luy  romp  le  repos 
Qui  le  tient  pareffeux  au  riuage  d'Epirc, 
Fraudé  de  fon  chemin  par  faute  de  nauire. 
De  viures  isr  des  gens  :  ouurier  ie  fuis  tout  prefi 
De  charpenter  fa  nefù'  dreffer  fon  apprefl, 
Pourueu  que  ta  grandeur  Royale  jauorife 
A  ton  ayeul  Francus,  ù"  à  mon  entreprife. 
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DES    ODES. 


AV    ROY    HENRY    II. 

Sur  la  Paix  faitte  entre  luy  &  le  Roy  d'Angleterre, 
l'an  i^O" 


ODE     I  . 

Strophe   i . 

«  Toute  royauté  qui  defdaigne 
«  D'auoir  la  vertu  pour  compaigne, 
«  Et  la  loger  en  fa  maijon, 
«  Toufiours  de  l'heur  outrecuidée 
«  Court  vague  fans  ejlre  guidée 
«  Du  j rein  qui  pend  à  la  raifon. 
O  Roy  par  dejiin  ordonné 
Pour  commander  feul  à  la  France, 
Dieu  de  fa  grâce  t'a  donné 
Ce  double  honneur  dés  ton  enjance  : 
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Dieu  jcul  (après  la  longue  horreur 
De  Mars  vomijjant  ja  jureur, 
Et  l'dfpre  venin  de  fa  rage 
Sur  ton  pays  noircy  d'orage) 
Par  l'effort  d'vn  bras  fouuerain 
A  fait  raualler  la  tefnpejîe, 
Et  ardre  à  l'entour  de  ta  tefie 
Vn  air  plus  tranquille  ù"  ferain. 

Antiflrophe. 

«  Toufiours  le  bon  efprit  du  f âge 
«  Accroiji  les  vertus  d'auantage 
K  Que  ieune  il  emprunta  des  deux. 
Ta  maieflé  ieune  Ù"  prudente 
Au  double  les  fiennes  augmente 
D'vn  artifice  ingejiieux  : 
AuJJi  mille  félicitez 
Ont  bien-heure  toute  ta  race. 
Et  toy  Roy  de  tant  de  citez 
Qui  fe  courbent  deuant  ta  face, 
Dés  long  temps  tu  fus  honoré 
Comme  feul  Prince  décoré 
Des  biens  Ù"  des  vertus  enfemble 
Que  le  dejiin  en  vn  t'ajjemble. 
Mais  ce  bien  qu'ores  tu  îious  fais, 
Paffe  ton  valeureux  courage, 
Pour  auoir  fai6i  reuerdir  l'âge 
Où  florijfoit  l'antique  Paix. 

Epode. 

La  Paix  ojia  le  débat 
Du  Chaos,  quand  la  première 
Ajfoupit  le  lourd  combat 
Qui  aueugloit  la  lumière. 
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Elle  feule  ofa  tenter 
D'effondrer  le  ventre  large 
Du  grand  Tout,  pour  enfanter 
L'obfcur  fardeau  de  fa  charge  : 
Puis  defmembrant  l'vniuers 
En  quatre  quartiers  diuers, 
Sa  main  artizane  ù'fiinte 
Les  lia  de  doux  d'aimant, 
Tous  les  quatre  s'entre-ai}?umt 
D'vne  paifihle  contrainte. 

Strophe  2. 

Adonc  7neflant  en  ce  grand  monde 
Sa  douce  force  vagabonde, 
Les  ajfeura  d'vn  doux  repos  : 
Elle  fi ft  bas  tomber  la  terre, 
Et  tournoyer  l'eau  qui  la  ferre 
De  fes  bras  vagues  Ù'  difpos  : 
Du  Soleil  allongea  les  yeux 
En  forme  de  flèches  volantes. 
Et  d'ordre  fi ji  danfer  aux  deux 
Le  bal  des  ejioilles  roulantes  : 
Elle  courba  le  large  tour 
De  l'air  qui  cerne  tout  autour 
Le  rond  du  grand  parc  où  nous  fommes. 
Peuplant  fa  grande  rondeur  d'hommes 
D'vn  mutuel  accroijfement  : 
Car  par  tout  où  volait  la  belle, 
Les  Amours  voloient  auec  elle, 
Chatouillans  les  cœurs  doucement. 

Antiftrophe. 

Lors  pour  fa  iujîe  recompetife 
Le  fainSi  Monarque  qui  difpenfe 
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Tout  en  tous  (doiit  le  graue  front 
En  fe  dînant  pour  faire  fine, 
Croulle  la  terre  &  la  racine 
Du  firmament  iufques  au  fond) 
A  la  Paix  ajjigna  le  lieu 
Du  droiôi  cofié  de  fa  puiffiaice, 
Le  gauche  ordonna  pour  le  Dieu 
Que  le  fang  nourrifi  dés  enfmce. 

De  l'vne  les  Prijices  il  oingt, 
De  l'autre  duretneîit  les  poingt, 
Tous  effrayez  d'ouyr  les  ar?nes 
Craquer  fus  le  doz  des  gendarmes . 
De  l'vne  iadis  honora 
Les  bons  Pères  du  premier  âge, 
Et  de  l'autre  il  aigrit  la  rage 
Contre  llion,  que  deuora 

Epode. 

Le  feu  Grec,  quand  mille  naus, 
Ainçois  mille  efîranges  foudres 
EJclaterent  mille  maux 
Deffus  les  Troyennes  poudres. 
Tandis  que  le  jeu  tournait 
Eorcenant  parmy  la  ville, 
Et  que  TArgiue  s'ornoit 
De  la  defpouille  feruile, 
Vne  afpre  fureur  d'efprit 
Le  cœur  de  Cajfaîidre  éprit  : 
Et  comme  Phœbus  l'affole. 
Son  corps  tremblant  ça  &  la, 
A  Francus  elle  parla. 
Effrayé  de  fa  parole. 
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Strophe  3. 

Bien  que  le  feu  Grégeois  nous  nrde, 
Tant  [oit  violent,  il  n'a  garde 
D'ejioufer  pourtant  ton  renom, 
Enfant  dont  la  race  fatale 
Dedans  la  terre  Occidentale 
Fera  re-germer  noflre  nom. 
la  de/ia  le  Danube  attend 
Ton  camp  dejfus  fa  riue  humide. 
Et  ce  grand  marejl  qui  s'ejlend 
Près  des  léures  de  l'eau  Pontide  : 
C'ejl  là  c'efi  là  c'eft  où  tu  dois 
Pour  quelque  temps  donner  tes  lois  : 
C'efi  où  Tarrefi  des  Dieux  t'ottroye 
Fonder  encore  vne  autre  Troye, 
Refufcitant  par  ton  moyen 
L'honneur  des  tiens  &  leur  pro'éjfe, 
Ayant  vangé  defpus  la  Grèce 
L'outrage  fait  au  fing  Troyen. 

Antiflrophe. 

Apres  le  cours  de  quelque  année, 
L'ire  de  Cerés  forcenée 
Pour  deuot  n'auoir  jatisfiit 
A  fes  honneurs,  toute  mutine 
Te  contraindra  par  la  famine 
De  quitter  ton  mur  imparfait. 

Horriblant  ton  corps  de  la  peau 
D'vn  tigre,  défia  ce  me  femble 
le  te  voy  guider  vn  troupeau 
De  vingt  mille  Troyens  enfemble  : 
le  voy  ce  troupeau  pèlerin 
Défia  bien  loin  outre  le  Rhin 


Ronsard.  —  II. 
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Enrichir  Troye  de  loUanges 
Et  du  butin  des  Rois  ejiraiiges, 
Ayant  trompé  mille  péris, 
Ains  que  baftir  aux  bords  de  Seine 
Les  murs  d'vne  ville  hautaine 
Du  7iom  de  mon  frère  Paris. 

Epode, 

la  de  fia  i'cntens  la  vois 
De  Seine  qui  te  defire, 
Et  la  desfaite  des  Rois 
Efclaues  de  ton  Empire  : 
l'entens  le  bruit  des  Chenaux 
Et  le  cliquetis  des  armes, 
Et  toy  ?ioble  de  trauaux 
Commander  à  tes  gendarmes. 
Ores  tu  ne  puis  fçauoir 
Comme  enfant,  ny  conceuoir 
Ton  heur  que  ie  prophetife  : 
Quand  l'âge  t'animera, 
Alors  ton  bras  s'armera 
Pour  acheuer  Tentreprife. 

Strophe  4. 

A-tant  acheua  la  Prejlrejfe, 
Et  folle  du  Dieu  qui  luy  prejfe 
L'efiomac  chagrin  &  félon. 
En  rechignant  s'en  efi  allée 
Nuds  pieds  ù"  toute  efcheuelee 
Deffous  l'nnage  d'Apollon. 

Andromache  qui  remâcha 
Les  inots  de  Cajfandre  efuolee. 
Son  fils  fecrettement  cacha 
Sous  vne  voûte  reculée. 
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Car  lujion  qui  ne  voulait  plus 
Que  le  nom  Troyen  reuint  fus, 
Ardoit  d'en  ahatre  la  race, 
Et  Frjncus  tuer  fur  la  place, 
Sans  lupin  qui  l'enfant  mua 
En  vue  femblance  animée. 
Que  Pyrrhe  de  fa  main  armée 
D'vne  tour  à  terre  rua. 

Antiftrophe. 

De  faux  fang  la  place  fut  teinte  : 
Ainfi  la  fraude  de  la  feinte 
Le  corps  de  Francien  fiuua. 
En  Euthrote,  viuant  fa  mère, 
Bajlijl  le  tombeau  de  fon  père, 
Qu'entre  les  Grecs  il  ejleua. 
Son  cœur  elle  ouurit  d'vn  couteau. 
Ayant  fc eu  la  fiujfe  ?nerueille, 
Comme  l'orage  auoit  fous  l'eau 
Noyé  fon  fils  près  de  Marfeille. 
De  pleurs  la  tombe  il  honora, 
Et  de  beaux  jeux  la  décora, 
Par  ioufles  efprouuant  l'adrejje 
De  la  Phrygienne  ieuneffe  : 
Puis  jai faut  la  vague  efcumer, 
Inuoquant  lunon  &  Neptune, 
Il  alla  chercher  fa  fortune 
Au  gré  des  vents  &  de  la  mer. 

Epode. 

Mufe,  repren  l'auiron. 
Et  racle  la  prochaine  onde 
Qui  nous  baigne  à  l'enuiron 
Sans  ejire  ainfi  vagabonde. 
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a  Toufiours  vn  propos  defplaift 
«  Aux  oreilles  atteiïdantes, 
«  Si  plein,  outre  reigle,  il  eji 
«  De  paroles  abondantes. 
«  Celuy  qui  en  peu  de  vers 
«  Ejîraint  vnfuiet  diuers, 
«  Se  met  au  chef  la  couronne  : 
«  De  c  eji  e  fleur  que  voici, 
«  Et  de  celle  ifr  celle  aujjt 
a  La  moufche  fon  miel  façonne . 

Strophe   5. 

Diuerfement,  6  Paix  heureufe, 
Tu  es  la  garde  vigoureufe 
Des  peuples  &"  de  leurs  citez  : 
Des  royaumes  les  clefs  tu  portes, 
Tu  ouures  des  villes  les  portes, 
Sereîiant  leurs  aduerfitez. 
Bien  qu'vn  Prince  vouluji  darder 
Les  flots  armez  de  fon  orage. 
Et  tu  le  viennes  regarder. 
Ton  œil  appaife  fon  courage. 
L'effort  de  ta  diuinité 
Commande  à  la  necejjtté 
Ployant  fous  ton  obeyffance  : 
Les  hommes  f entent  ta  puijjance 
Alléchez  de  ton  doux  repos  : 
De  l'air  la  vagabonde  troupe 
T'obeyft,  Ù"  celle  qui  coupe 
Le  marbre  tout  ridé  de  flots. 

AntLftrophe. 

C'efi  toy  qui  deffus  ton  efchifie 
Soufliens  ferme  cefle  machine, 
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Medecimnt  chaque  Elément 
Qtiand  vue  humeur  par  trop  abonde, 
Pour  ioindre  les  membres  du  monde 
D'vn  contrepois  également. 
le  te  falué  heureufe  Paix, 
le  tefalue  Ù'  re-falue  : 
Toy  feule  Déejfe  tu  fais 
Que  la  vie  f oit  mieux  voulue. 
Ainfi  que  les  champs  tapijfez 
De  pampre,  ou  d'efpics  herijfez 
Défirent  les  filles  des  nues. 
Apres  les  chaleurs  furuenues, 
Ainfi  la  France  t'attendait, 
Douce  nourricière  des  hommes, 
Douce  rofee  qui  confommes 
La  chaleur  qui  trop  nous  ardoit. 

Epode. 

Tu  as  efteint  tout  l'emiuy 
Des  guerres  iniurieufes, 
Faifitit  flamber  auiourd'huy 
Tes  grâces  viôîorieufes. 
En  lieu  du  fer  outrageux, 
Des  menaces  ù'  des  fiâmes, 
Tu  îious  ramenés  les  jeux, 
Le  bal  Ù'  l'amour  des  Dames, 
Trauaux  mignars  ù"  plaifans 
A  l'ardeur  des  ieunes  ans. 

O  grand  Roy  non-imitable. 
Tu  nous  aumofnes  cecy. 
Ayant  creu  Montmorency, 
Etjon  confeil  véritable. 
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Strophe  6. 

Quifeul  mettant  en  euidence, 

Les  faints  trefors  Je  fa  prudence, 
Ne  s'eji  iamais  accompaigné 
Dufot  enjant  d'Epimethee, 
Mais  de  celuy  de  Promethee 
Par  longues  rufes  enfeigné. 
Et  certes  vu  tel  feruiteur 
Mérite  que  ta  main  royale 
K' encontre-balance  vu  grand  heur 
A  fa  diligence  loyale. 
Il  me  plaifi  or'  de  defcocher 
Mes  traits  Thebains  pour  les  lâcher, 
Montmorency ,  dedans  ta  gloire. 
Afin  que  te  te  face  croire, 
Que  la  nourriture  d'vn  Roy 
De  bien  loin  noz  rimeurs  furmonte, 
Lors  que  hardie  elle  raconte 
Vn  vaillant-fage  comme  toy. 

Antiilrophe. 

«  Nul  n'efl  exempt  de  la  Eortune  : 
a  Sa  roue  chacun  importune, 
«  Tourmente  peuples  ù'  Seigneurs. 
Oedipe  fentit  fa  fecoujfe, 
Et  de  quel  tonnerre  elle  pouffe 
Les  grands  Princes  de  leurs  honneurs'. 
Mais  tout  ainfi  que  les  flambeaux 
Ou  du  Soleil  ou  d'vne  ejloile 
Tout  foudain  reluifent  plus  beaux 
Apres  qu'ils  ont  brifé  leur  voile  : 
Ainfi  aptes  ton  longfeiour 
Tu  nous  efclaires  d'vn  beau  iour, 
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Ayant  cognu  par  ta  prefence 
Combien  nous  nuifoit  ton  abfence, 
Priuez  de  ton  œil  qui  fçait  voir 
Les  pieds  boiteux  de  la  malice, 
Si  près  œilladant  la  police, 
Que  rien  ne  le  peut  deceuoir. 

Epode. 

«  Et  qu'efl-ce  que  des  mortels? 
«  Si  au  ?natin  ils  fleurijfeiit, 
et  Le  foir  ils  ne  font  plus  tels, 
«  Pareils  aux  champs  qui  jenijfent. 
Nul  iamais  71e  s'eji  vanté 
D'euiter  la  riue  7ioire, 
Si  la  Mufe  n'a  chanté 
Les  hymnes  de  fa  mémoire. 
C'eft  à  toy,  Roy,  d'honorer 
Les  vers,  Ù'  les  décorer 
Des  prefens  de  ta  hautejfe  : 
Soufie  ma  nef,  ieferay 
Le  premier  qui  pajferay 
Mes  compagnons  de  vijiejfe. 

Strophe  7. 

Plufoft  que  les  feux  ne  s'eflancent, 
Quand  au  ciel  les  foudres  nous  tancent, 
le  courray  dire  aux  ejîrangers 
Combien  l'effort  de  ta  main  dextre 
Maniant  le  jer,  eft  adextre 
A  brifer  l'horreur  des  dangers  : 
Et  de  quel  foin  prudent  ^  caut 
Ton  peuple  iujlement  tu  guides. 
Appris  au  méfier  comme  il  faut 
Luy  lafcher  ù"  ferrer  les  brides. 
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Ta  vieille  ieunejfe,  ù"  tes  ans 
En  mille  vertus  reluifans 
M'infpirent  vne  voix  hardie, 
Et  me  commandent  que  ie  die 
Ce  règne  heureux  Ù'  fortuné, 
Sous  qui  l'heureufe  dejiinee 
Auoit  chajité  dés  mainte  année 
Qu'vnjî  grand  Prince  ferait  né, 

Antiftrophe. 

Pour  gouuerner  comme  vn  bon  père 
La  France  qui  en  mieux  profpere 
Par  les  effe6ls  de  fa  vertu. 
a  Rien  icy  bas  ne  s'accompare 
«  A  l'équité  dont  fe  repare 
«  Vn  Roy  de  prudence  veflu  : 
«  Auf[i  rien  n'efl  tant  vicieux 
<c  Qu'vn  grand  gouuerneur  de  prouince 
«  Quand  il  faut,  d'autant  que  mille  yeux 
«  Auifent  la  faute  d'vn  Prince. 
Ne prejie  l'oreille  aux  menteurs, 
Et  fuy  de  bien  loin  les  flateurs, 
S'ils  veulent  oindre  tes  oreilles 
De  fauffes  ù"  vaines  merueilles. 
Far  dans  fous  vaine  authorité 
Le  vain  abus  de  leurs  vains  fonges, 
Subtils  artiza?is  de  menfonges, 
Et  bons  pipeurs  de  vérité. 

Epode. 

L'vnfe  ronge  le  cerueau. 
L'autre  mefdit  <&  rapporte, 
S'ilfent  qu'vn  efprit  nouueau 
Nouuelles  chanfons  apporte. 
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Ce  pefidant  l'innocent  faifi 
Preuue  de  [a  patience, 
Sçachant  que  Dieu  tout  parfait 
(Dieu  la  mefme  fapience) 
Ne  fçauroit  iamais  laijfer 
V orgueil  fans  le  rabaiffer 
Pour  leuer  la  cîiofe  baffe. 
«  Ofîant  l'honneur  d'vn  qui  l'a, 
<i  II  le  donne  à  cefiuy-là 
«  Qui  par  raifon  fe  compaffe. 

Strophe  8. 

//  faut  qu'en  me  parant  i'euite 
L'efcrime  de  leur  langue  vifle 
A  tirer  l'efîoc  dangereux  : 
Si  efi-ce  que  i'oy  toufiours  dire 
a  Ou'vn  homme  engreffé  de  mefdire 
«  Maigrifi  à  la  fin  mal-heureux. 
Ils  n'ont  point  le  iaper  Jï  beau. 
Que  leur  caquet  te  force  à  croire 
Qu'vn  blanc  habit  orne  vn  corbeau, 
Ou  bien  que  la  neige  f oit  noire  : 
Ton  iugement  cognoiji  affez 
Les  vers  qui  font  bien  compaffez. 
Et  ceux  qui  traînent  vne  enuie, 
Et  ceux  qui  languiffent  fans  vie, 
Enrouez,  durs  <b'  mal-plaifans. 
«  Par  trait  de  temps  les  fiateurs  meurent  : 
«  Mais  les  beaux  vers  toufiours  demeurent 
«  Opiniaflres  fur  les  ans. 

Antiftrophe. 

Prince,  ie  t'enuoye  cefie  Ode, 
Trafiquant  mes  vers  a  la  mode 
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Que  le  marchant  baille  fon  bien, 
Troque  pour  troq'  :  toy  qui  es  riche, 
Toy,  Roy  des  biens,  ne  fois  point  chiche 
De  changer  ton  prefent  au  mien. 
Ne  te  lajfe  point  de  donner, 
Et  tu  verras  comme  i'accorde 
L'honneur  que  te  promets  fonner, 
Quand  vn  prefent  dore  ma  corde. 
Prefque  le  loz  de  tes  ayeux 
Ejl  prejfé  du  temps  enuieux. 
Pour  n'auoir  eu  l'expérience 
Des  Mufes,  ne  de  leur  fcience  : 
Mais  le  rond  du  grand  vniuers 
Eji  plein  de  la  gloire  éternelle. 
Qui  fait  flamber  ton  père  en  elle 
Pour  auoir  tant  aimé  les  vers. 

Epode. 

Dieu  vueille  continuer 
Le  fommet  de  ton  Empire, 
Et  iamais  ne  le  muer 
Efchangeant  fon  mieux  au  pire. 
Dieu  vueille  encor  dejfous  toy 
Donter  l'Ef pagne  affoiblie, 
Grauant  bie?i-auant  ta  loy 
Dans  le  gras  champ  d'Italie. 
Auienne  aujji  que  ton  fils 
Suruiuant  ton  iour  prefis 
Borne  aux  Indes  Ja  viôloire, 
Riche  de  gain  Ù"  d'honneur  : 
Et  que  ie  fois  le  fonneur 
De  l'vne  ir  de  l'autre  gloire. 
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A    LVY-MESME. 

ODE     II. 

Strophe   I . 

Comme  vu  qui  prend  vne  coupe, 
Seul  honneur  defon  trefor, 
Et  de  rang  verfe  à  la  troupe 
Du  vin  qui  rit  dedans  l'or  : 
Ainfi  verfant  la  roufee, 
Dont  ma  langue  efl  arroufee, 
Sur  la  race  des  Valois, 
Enfon  doux  Ne£îar  i'abreuue 
Le  plus  grand  Koy  quife  treuue 
Soit  en  armes,  ou  en  lois. 


Antiftrophe. 

Heureux  l'honneur  que  i'embrajfe, 
Heureux  qui  fe  peut  vanter 
De  voir  la  Thebaine  grâce 
Oui  fa  vertu  veut  chanter, 
le  vien  pour  chanter  la  tienne 
Sur  la  corde  Dorienne, 
Moy  des  Mufes  tout  remply, 
Saîis  endurer  que  la  gloire 
De  ta  première  viSîoire 
Aille  là  bas  fous  l'oubly. 
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Epode. 

De  ce  beau  trait  décoché, 
Dy,  Mtife  mon  efperance, 
Quel  Prince  fera  touché 
Le  tirant  parmy  la  France? 
Sera-ce  pas  nojîre  Roy, 
De  qui  la  diuine  oreille 
Boira  la  douce  merueille 
Qui  îi'obeyfl  qu'à  ma  loy> 

Strophe  2. 

De  lupiter,  les  antiques 
Leurs  efcrits  embellijjoient  : 
Par  luy  leurs  chants  poétiques 
Commençoient  ù"  finijfoient, 
Rejîouy  d'entendre  bruire 
Ses  loiianges  fur  la  lyre  : 
Mais  Henry  fera  le  Dieu 
Qui  commencera  mon  mètre, 
Et  que  i'ay  iuré  de  mettre 
A  la  fin  iD'  au  milieu. 

Antiftrophe. 

«  Le  ciel  qui  fes  lampes  darde 

«  Sur  ce  tout  qu'il  apperçoit, 

«  Rien  de  fi  grand  ne  regarde 

«  Qui  vaffal  des  Rois  ne  foit  : 

«  D'armes  le  monde  ils  efionnent  : 

«  Sur  le  chef  de  ceux  ils  tonnent 

«  Qui  les  viennent  defpiter  : 

«  Leurs  mains  toute  chofe  attaignent, 

«  Et  les  plus  rebelles  craignent 

«  Les  Rois  fils  de  lupiter. 
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Epode. 

Mais  du  iiojîre  la  grandeur 
Les  autres  d'autant  fur pajfe, 
Que  d'vn  rocher  la  hauteur 
Les  flancs  d'vne  riue  baffe. 
Puiffe-il  par  tout  l'vniuers 
Deuantfes  ennemis  croijïre 
Et  pour  ma  guide  apparoijîre 
Toujtours  au  front  de  mes  vers. 


A    LA    ROYNE    SA    FEMME 
ODE     III. 


Strophe   i. 

le  fuis  troublé  de  fureur, 
Le  corps  me  jremifl  d'horreur, 
D'vn  effroy  mon  ame  eji  pleine 
Mon  ejîomac  eji  pantois, 
Et  par  f on  canal  ma  vois 
Ne  je  defgorge  qu'à  peine. 
Vne  Deité  m'emmeine  : 
Fuyez  peuple,  qu'on  me  laiffe, 
Voicy  venir  la  Déeffe  : 
Fuyez  peuple,  ie  la  voy. 
Heureux  ceux  qu'elle  regarde. 
Et  plus  heureux  qui  la  garde 
Dans  l' ejîomac  comme  moyf 
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Antiftrophe. 

Elle  efprife  de  mes  chans, 
Loin  me  guide  par  les  champs 
Où  ia dis  fur  le  riuage 
Apollon  Florence  aima, 
Lors  que  ieune  elle  s'arma 
Pour  combatre  vn  loup  fauuage. 
L'art  défiler  ny  l'ouurage 
Ne  plaifoient  a  la  pucelle, 
Ny  le  vain  mirouer  :  mais  elle 
Deuant  le  iour  s'efueillant 
Cherchait  des  loups  le  repaire, 
Pour  les  bœufs  d'Ame  fon  père 
Sans  repos  fe  trauaillant. 

Epode. 

Ce  Dieu  qui  du  ciel  la  vit 
Si  valeureufe  Ù"  fi  belle. 
Pour  fa  fimme  la  rauit, 
Et  fur  nomma  du  nom  d'elle 
La  ville  qui  te  fift  7iaifire, 
Laquelle  fe  vante  d'efire 
Mère  de  noftre  binon. 
Et  qui  par  les  gens  efira?iges 
Pour  fes  fatales  louanges 
Ne  célèbre  que  ton  nom. 

Strophe  2. 

Là  les  faits  de  tes  ayeux 
Vont  flamboyant,  comme  aux  deux 
Flamboyé  l'Aurore  claire  : 
Là  l'honneur  de  ton  lulien 
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Dans  le  ciel  Italien 

Comme  vue  plmiette  efclaire. 

Par  luy  le  gros  populaire 

Pratiqua  l'expérience 

De  la  meilleure  fcience  : 

Et  là  relui fent  aujji 

Tes  deux  grands  Papes,  qui  ores 

Du  ciel  OH  ils  font,  encores 

Te  fauorifent  icy. 

Antiftrophe. 

On  ne  conte  les  moijjhis 
De  Tejié,  ny  les  glaçons 
Qui  Tliyuer  brident  la  trace 
Des  eaux  roides  à  glijfer  : 
Ainjt  ie  ne  puis  penfer 
Les  louanges  de  ta  race. 
Le  ciel  t'a  peint  en  la  face 
le  ne  jçay  quoy  qui  nous  monjlre 
Dés  la  première  rencontre, 
Que  tu  pajfes  de  grand-heur 
Les  Princeffes  de  nojire  âge. 
Soit  en  jorce  de  courage. 
Soit  en  royale  grandeur. 

Epode. 

Le  comble  de  tonfçauoir 
Et  de  tes  vertus  enfemble. 
Dit  qu'on  ne  peut  icy  voir 
Rien  que  toy  qui  te  refemble. 
Quelle  Dame  a  la  pratique 
De  tant  de  Mathématique  > 
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Ojielle  Princejfe  entend  mieux 
Du  grand  monde  la  peijiture, 
Les  chemins  de  la  Nature, 
Et  la  mufique  des  cieiix> 

Strophe   3. 

Ton  nom  que  mon  vers  dira, 
Tout  le  monde  remplira 
De  ta  louange  notoire  : 
Vn  tas  qui  charitent  de  toy, 
Ne  fçauent  fi  bien  que  moy 
Cofnme  on  doit  fonner  la  gloire, 
lupiter  ayant  mémoire 
D'vne  vieille  dejlinee 
Autrefois  déterminée 
Par  l'oracle  de  Themis, 
A  commandé  que  Florence 
Baijfe  fous  les  loix  de  France 
Ses  fleurs  en  nos  fleurs  de  Hz. 

Antiilrophe. 

Mais  il  veut  que  ton  enfant 
En  ait  l'honneur  triomphant, 
D'autant  qu'il  efl  tout  enjemble 
Italien  Ù"  François, 
Oui  de  jront  d'yeux  ù"  de  vois 
A  père  ù'  mère  refemhle. 
Défia  tout  colère  il  femhle 
Que  fa  main  tente  les  armes, 
Et  qu'au  milieu  des  alarmes 
la  defdaigne  les  dangers  : 
Et  feruant  aux  fiens  de  guide. 
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Veinqueur  attache  vne  bride 
Aux  royamnes  ejirangers. 

Epode. 

Le  ciel  qui  nous  l'a  donné 
Pour  ejlre  noftre  lumière, 
Son  Empire  n'a  borné 
D'vn  mont,  ou  d'vne  riuiere  ; 
Le  dejlin  veut  qu'il  enferre 
Dans  fa  main  toute  la  terre. 
Seul  Roy  fe  faifant  nommer 
D'où  Pliœbus  les  Indes  laijfe, 
Et  d'où  Jon  char  il  abaijfe 
Tout  panché  dedans  la  mer. 


A     MADAME     MARGVERITE, 

Sœur  du  Roy,  Ducheffe  de  Sauoye. 

ODE     IIII. 

Strophe   i . 

//  faut  aller  contenter 

L'oreille  de  Marguerite, 
Et  enfon  palais  chanter 
Quel  honneur  elle  mérite. 

Debout,  Mufes,  qu'on  m'attelle 
Vojire  charette  immortelle. 
Afin  qu'errer  ie  la  face 
Par  vne  nouuelle  trace, 

Ronsard.  —    II.  7 
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La  chantant  d'autres  façons 
Qu'vn  tas  de  chantres  barbares, 
Qui  fes  louanges  fi  rares 
Honnijfoient  par  leurs  chanfons. 

Antiflrophe. 

l'ay  fous  l'effelle  vn  carquois 
Gros  de  flèches  notnpareilles, 
Qui  ne  font  bruire  leurs  vois 
Que  pour  les  do6les  oreilles  : 
Leur  roideur  n'eji  apparante 
A  telle  bande  ignorante, 
Alors  que  ma  flèche  annonce 
L'honneur  que  mon  arc  enfonce. 
Entre  toutes  i'efliray 
La  plus  fonnaîite,  ù"  de  celle 
Par  la  terre  vniuerfelle 
Ses  vertus  ie  publiray. 

Epode. 

Sus,  ma  Mufe,  ouure  la  porte 
A  tes  vers  plus  doux  que  îniel, 
Afin  qu'vne  fureur  forte 
Pour  me  rauir  iujqu'au  ciel  : 
Du  croc  arrache  la  lyre 
Qui  tant  de  gloire  t'acquit, 
Et  vien  fur  fes  cordes  dire 
Comme  la  vierge  nafquit. 

Strophe  2. 

Par  vn  miracle  nouueau 
Pallas  du  bout  de  fa  lance 
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Ouiirit  le  do6le  cerueau 

De  François  grand  roy  de  France  : 

Alors,  ejhange  nouuelle  ! 

Tu  nafquis  de  fa  ceruelle, 

Et  les  Mufes  qui  là  furent, 

En  leur  giron  te  receurent  : 

Mais  quand  le  temps  eut  parfait 

L'accrotjfance  de  ton  âge, 

Tu  penfas  en  ton  courage 

De  mettre  à  fin  vn  grand  fait. 

Antiftrophe. 

Ta  main  prifi  pour  Jon  renfort 
L'horreur  de  deux  grandes  haches  : 
D'vn  plajîron  brillant  &  fort 
Tout  Tejîomac  tu  te  caches  : 
Vne  menaffante  crejie 
Flottait  au  haut  de  ta  tejîe, 
Refrappant  la  gueule  horrible 
D'vne  Medufe  terrible  : 
Ainfi  tu  allas  trouuer 
Le  vilain  monflre  Ignorance, 
Oui  fouloit  toute  la  France 
Deffbus  fon  ventre  couuer. 

Epode. 

L'ire  qui  lu  beJJe  eflance, 
En  vain  irrita  fon  cœur 
Poujfant  fon  mufle  en  defence 
Encontre  ton  bras  veinqueur  : 
Car  le  fer  prompt  à  Tabbatre 
En  fon  ventre  eji  ia  caché, 
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Et  ta  trois  fois  voire  quatre 
Le  cœur  luy  a  recherché. 


Strophe   3. 

Le  monjîre  gijl  ejlendu, 
L'herbe  en  fa  playe  fe  fouille  : 
Aux  mufes  tu  as  pendu 
Pour  trophée  fa  defpouille  : 
Puis  verfant  de  ta  poitrine 
Maijite  fource  de  doôîrine, 
Aux  François  tu  fis  cognoifire 
Le  miracle  de  ton  eflre. 
Et  pource  ie  chanteray 
Ce  bel  Hymne  de  viâioire, 
Et  fur  l'autel  de  Mémoire 
L'enfeigne  i'en  plant eray. 


Antiflrophe. 

Or'  moy  qui  fuis  le  tefmoin 
De  ton  loz  qui  le  monde  orne, 
H  ne  faut  ruer  fi  loin 
Que  mon  trait  pafie  la  borne  : 
Chanton  donques  Marguerite, 
Et  celebron  fon  mérite. 
Qui  luit  comjne  vne  planète 
Sous  la  nuiâi  claire-brunete  : 
Refpandon  deuant  fes yeux 
Ma  mufique  toute  neuue. 
Et  le  Neôlar  dont  i'abreuue 
Les  homieurs  dignes  des  deux. 
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Epode. 

Afin  que  la  Nymphe  voye 
Que  mon  luth  pretnierement 
Aux  François  monfira  la  voye 
De  fonner  fi  proprement  : 
Et  comme  imprimant  ma  trace 
Au  champ  Attiq'  &  Romain, 
Callimaq'  Pindare,  Horace 
le  déterray  de  ma  main. 


A     CHARLES, 

Cardinal    de    Lorraine. 

ODE    V. 

Strophe   I . 

Quafid  tu  7i'aurois  autre  grâce 
Ny  autre prefent  des  deux, 
Sinon  fortir  de  la  race 
De  tant  de  Rois  tes  oyeux, 
l'aurais  encor  trop  de  lieux 
Pour  te  bafiir  vne  gloire. 
Car  fi  ie  veux  raconter 
De  ton  grand  Ruillon  l'hifioire, 
Qui  peufl  les  Turcs  jurmojiter 
Par  v?ie  heureufe  viâîoire: 
Ou  la  jameufe  mémoire 
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De  fes  frères,  ou  les  Rois 
Tes  ayeux,  dont  la  Sicile 
A  leur  obeyr  docile 
Efcouta  les  fainSles  lois  : 

Antillrophe. 

Leur  nom  qui  le  temps  furmonte, 
Te  feroit  feul  immortel  : 
Mais  ta  vertueufe  honte 
Rougiroit  d'vn  honneur  tel. 

le  te  veux  faire  vn  autel, 
Où  maugré  Tan  qui  tout  mange, 
Ton  propre  loz  ie  peindra^ 
D'vne  encre  qui  ne  fe  change: 
Et  là  ce  vœu  ie  pendray. 
Qui  au  pèlerin  effrange 
Racontera  ta  louange, 
Et  la  vertu  qui  reluit 
Par  les  ans  de  ta  ieuneffe. 
Comme  Tor  fur  la  richeffe, 
Ou  la  Lune  par  la  nuit. 

Epode. 

Tout  Thonneur  qui  feul  en  France 
Du  fein  des  Dieux  s'ejcoula. 
Pour  illuflrer  ton  enjance 
Deffus  ton  front  s'en-vola. 
Et  depuis  s' efl  planté  là. 
Donques  Prélat  de  bon-heur. 
Qui  tiens  le  Jommet  d'honneur. 
En  qui  noflre  Roy  contemple 
Des  vertus  le  vray  exemple. 
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Sois  content  d'vn  fi  grand  bien, 
Et  ne  fouhaite  plus  rien. 
Car  toy  qui  ta  vie  arrofes 
Du  miel  des  heureufes  chojes, 
D'auantage  à  qui  ie  donne 
Cejie  Hymne  que  ie  moijfonne 
Des  Charités  au  milieu, 
Ceffe  de  plus  rien  attendre. 
Et  ne  vueilles  point  apprendre 
A  te  faire  vn  nouueau  Dieu. 


LA    VICTOIRE 

DE    FRANÇOIS    DE    BOVRBON, 
Comte  d'Anguien,  à  Cerizoles. 

ODE    VI  . 


Strophe   i . 

L'Hymne  qu'après  tes  comlnis 
Marot  fift  de  ta  viôioire, 
Prince  heureux,  n'égala  pas 
Les  mérites  de  ta  gloire: 
le  conjejjfe  bien  qu'à  l'heure 
Sa  plume  ejioit  la  meilleure 
Pour  ombrager  fimplement 
Les  premiers  traits  feulement. 
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Ejiajit  nay  d'vn  meilleur  âge. 
Et  plus  que  luy  Jlu dieux, 
le  veux  parfaire  l'ouurage 
D'vn  art  plus  laborieux. 

Antiflrophe. 

Moy  do7ic  qui  tiens  datis  le  poing 
L'arc  des  Mufes  bien  peignées, 
le  ru'ray  l'honneur  plus  loing 
De  tes  viSioires  gaignées, 
Et  iufqu'aux  ejiranges  riues 
l'enuoiray  tes  vertus  viues, 
Tes  coups  de  maffe,  ù'  l'horreur 
De  ta  vaillante  fureur 
Qui  tonnoit  en  ton  ieune  âge, 
Moijfonnant  les  ennemis 
Que  le  Martial  orage 
Deua?it  ta  foudre  auoit  mis. 

Epode. 

Voy  voler  mon  dard  efirange 
Par  la  Mufe  emmiellé. 
Qui  vient  frapper  ta  louange, 
De  tes  viôîoires  ailé. 
Ores  il  ne  faut  pas  dire 
Vn  bas  ton  dejpus  ma  lyre, 
Ny  vn  chant  qui  ne  peut  plaire 
Qu'aux  oreilles  du  vulgaire: 
Mais  des  tons  braues  <ùr  bons 
Haut  célébrant  par  cefle  Ode 
Dite  à  la  Thebaine  mode 
François  l'honneur  des  Bourbons, 
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Strophe  2. 

Oui  dés  la  ieune  faifon 
Quand  la  iouuence  dorée 
Frije  la  crefpe  toifon 
Sur  la  iou'é  colorée, 
Par  la  poin6ie  de  ja  lance 
Refueilla  l'ho?meur  de  France, 
Lors  que  mattant  la  vertu 
Du  vieil  Marquis  combatu. 
Trancha  les  peuples  d'Efpagne 
L'vn  dejfur  l'autre  ruez, 
Pauant  toute  la  campagne 
D'hommes  ?iaurez  ù"  tuez. 

Antiftrophe. 

Comme  vn  affamé  lion 
Oui  de  fajig  la  gorge  a  cuite. 
Tout  feul  donte  vn  million 
De  cerfs  légers  à  la  fuite  : 
Ores  roiiant  Ja  grand  fnajfe 
Et  ores  fa  coutelace, 
Conquifi  feul  pour  jon  butin 
L'Allemant  fier  Ù"  mutin, 
Et  maifire  de  la  viBoire 
Luy  graua  dejpus  le  doz 
En  lettres  rouges  la  gloire 
De  la  France  ù"  defon  loz. 

Epode. 

«  lamais  la  Muje  ne  joufre 
«  Qu'vn  filence  fommeillant 
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«  Enfes  ténèbres  cngoufre 
«  Les  faits  d'vn  homme  vaillant. 
La  France  ne  voit  encore 
De  nul  Prince,  qu'elle  honore, 
La  gloire  fi  bien  empreinte, 
Comme  i'ay  la  tienne  peinte, 
Poujfunt  le  nom  par  mes  vers 
De  toy  Prince,  qui  eft  digne 
D'efire  Seigneur  Je  mon  Hymne, 
Voire  de  tout  l'vniuers. 

Strophe  5, 

Mujes,  ne  vaut-il  pas  mieux 
Que  le  fon  de  ma  lyre  aille 
Aux  vieux  Bourbons  fes  ayeux 
Annoncer  cejie  bataille:' 
Seule  douce  recompenfe 
Des  coups  Ù"  de  la  defpenfe. 
La  poudre  des  vieux  tombeaux 
N'engarde  que  les  faits  beaux 
Des  fils  ornez  de  merueilles 
S'aillent  là  bas  refiouyr 
De  leurs  pères  les  oreilles 
Efgayez  de  les  ouyr. 

Antiflrophe. 

Fille  du  neueu  d'Atlas, 
Pofie  du  monde  où  nous  fommes. 
Oui  n'euz  oncques  le  bec  las 
D'efuenter  les  faits  des  hommes, 
Va-t'en  là  bas  fous  la  terre: 
Et  à  Charles,  ù'  à  Pierre 
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Dy  que  François  leur  neueu 
Auiourd'huy  veinqueur  s'eft  veu 
De  l'Impériale  audace  : 
Ft  dy  que  fa  ieune  main 
N'a  point  defmenty  fa  face 
Par  vn  fai5l  couard  Ù"  vain. 

Epode. 

«  Autour  de  la  vie  humaine 
«  Maint  orage  va  volant, 
«  Qui  ores  le  bien  ameine, 
«  Ores  le  mai  violant. 
«  La  roué  de  la  Fortune 
«  Ne  fe  monjlre  aux  Rois  toute  vnc, 
«  Et  iamais  nul  ne  fe  treuue 
«  Qui  iufqu'à  la  fin  efpreuue 
«  L'entière  jelicité. 
«  Les  hommes  iournaliers  meurent, 
«  Les  Dieux  feulement  demeurent 
«  Francs  de  toute  aduerfitê. 


AV     SEIGNEVR     DE     CARNAVALET 
ODE     VII. 


Strophe    i. 

Ma  promejfe  ne  veut  pas, 
Carnaualet,  que  là  bas 
Ton  nom  erre  fans  honneur, 
Ne  fans  auoir  cognoijffance 
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Quelle  force  a  la  puijfance, 
Du  vers  dont  ie  fuis  donneur. 
Mufes,  filles  du  grand  Dieu, 
Par  qui  la  foudre  efl  lancée, 
Veiiez  chanter  en  quel  lieu 
le  l'ay  peint  en  ma  penfée. 

Il  efl  vray  que  i'auoy  mis 
En  long  oubly  la  mémoire 
Qu'autrefois  ie  luy  promis 
D'efpandre  au  monde  fa  gloire. 
Mais  ores  vofîre  main  forte 
Chajfe  l'iniure,  de  forte 
Qu'il  voye  parfait einent, 
Que  nulle  mortelle  chofe 
Ferme  ne  fut  oncques  clofe 
Sous  l'huis  de  l'entendement. 


Antiftrophe. 

Le  temps  venant  de  bien  loin 
M'a  blafmé  comme  tefmoin 
De  n'acquitter  mon  deuoir: 
Au  pis  aller,  vne  vfure 
Raclera  toute  l'iniure 
Qjie  i'en  pourroy  receuoir. 
«  C'ejl  vn  trauail  de  bon-heur 
«  Chanter  les  hommes  louables, 
«  Et  leur  bajîir  vn  homieur 
ce  Seul  veinqueur  des  ans  muables. 
a  Le  marbre,  ù"  l'airain  vcflu 
«  D'vn  labeur  vif  par  l'enclume, 
«  N'animent  tant  la  vertu 
«  Que  les  Mufes  par  la  plume. 


DES    ODES. 

Or  donques  ta  renommée 
Voirra  le  monde,  animée 
Par  le  labeur  de  mes  dois  : 
Telle  immortelle  largejfe 
PaJJ'e  en  grandeur  la  richejfe 
Du  plus  grand  de  tous  les  Rois. 

i  Epode. 

Quelle  louange  première 
Ma  lyre  te  fonnera, 
Rejiouy  de  la  lumière 
Que  mon  vers  re~fonnera  > 
Diray-ie  ou  l'expérience 
Que  tu  as  en  lafcience, 
Ou  ta  main  qui  fçait  Tadrejfe 
D'acheminer  la  ieunejfe 
Par  tes  vertus  à  bon  train, 
Ou  ton  art  qui  admonejie 
L'efprit  de  la  fiere  bejîe 
Se  rendre  docile  au  frain  ? 

Strophe  2. 

Qu'apporta  du  Ciel  Pallas 
A  Bellerophon  trop  las 
De  vouloir  en  vain  donter 
Le  fils  ailé  de  Medufe 
A  coups  de  pied,  qui  refufe 
Le  laijfer  fur  luy  monter  : 

Quand  la  nuiél  il  entendit 
Pallas  des  foudars  la  guide, 
Qui  en  Jonge  luy  a  dit, 
Dors-tu,  la  race  AEoHde> 
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Pren  le  fecours  de  tes  maux 
Cejie  médecine  douce. 
Elle  feule  des  chenaux 
Le  gros  courage  repoujfe. 
Luy  qui  foudain  fe  refueille, 
De  voir  vn  frain  s' efmerueille 
Et  le  prenant,  l'a  caché 
Dans  l'opiniajlre  bouche 
Du  cheual,  non  plus  farouche 
L'ayant  vn  petit  mâché. 


Antiftrophe. 

Lors  le  touchant  de  plus  près, 
Ofa  tenter  l'air  après 
Monté  fus  le  doz  volant  : 
Et  fe  ioiiant  en  fes  armes 
Fit  de  merueilleux  alarmes. 
Déuoutant  l'arc  violant, 
La  puante  ame  il  embla 
A  la  Chimère  à  trois  formes, 
Et  le  col  luy  def[^embla 
Loin  de  fes  tejîes  difformes. 

A  terre  morte  il  rua 
Des  guerrières  la  vaillance  : 
Mais  quel  mèche f  le  tua, 
le  le  pajfe  fous  filence  : 
Dix  &  hui6i  AJîres  fe  feirent 
De  ce  cheual  qu'elles  veirent 
Culbuter  f  on  maijire  à  bas. 
<i  L'homme  qui  veut  entreprendre 
«  Tenter  les  deux,  doit  apprendre 
«  A  s'efleuer  par  compas. 
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Epode. 

Automedon,  ne  Sîhenelle, 
Dont  la  longue  antiquité 
Chante  la  gloire  éternelle, 
La  tienne  n'ont  mérité  : 
Soit  pour  mollir  le  courage 
Au  cheual  d'vne  main  fage, 
Ou  foit  pour  le  faire  adextre 
A  la  gauche  Ù"  à  la  dextre 
Obeyjjfant  à  tes  lois, 
Afin  que  par  ta  conduite 
Puijfe  vn  iour  tourner  en  juitte 
Le  camp  ennemy  des  Rois. 

Strophe  3. 

Tes  ancejîres  maternels 
Et  tes  ayeux  paternels 
Diuers  champs  ont  habité  : 
Si  bien  que  qui  fils  t'appelle 
De  deux  terres,  il  ne  celé 
Ta  race  à  la  vérité. 
«  Quand  la  Bize  vient  fafcher 
K  La  7iej  que  trop  elle  vire, 
«  Alors  il  fait  bon  lafcher 
«  Deux  ancres  de  fon  nauire. 

La  France  te  va  louant 
Pour  fon  fils,  &  la  Bretaigne 
De  t' aller  fi  en  auouant 
Si  grand  honneur  71e  defdaigne  : 
Mais  tu  es  fils  légitime 
De  la  Vertu,  que  i'efiime 
Plus  que  tes  prejens  diuers. 
C'efi  pour  cela  que  ma  corde 
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Parlant,  ta  gloire  s'accorde 
Auec  le  Jon  de  mes  vers  : 

Antiftrophe. 

Lefguels  en  douceur  parfaits 
Apparoifire  fe  font  faits 
Sur  le  riuage  du  Loir, 
Pour  facrer  à  la  mémoire 
Les  vertueux,  qui  leur  gloire 
Ne  mettent  en  nonchaloir. 

Comme  le  fils  qu'vn  père  a 
De  fa  femme  enfi  vieilleffe, 
Ce  vers  Thebain  te  plaira, 
Bien  que  tard  ie  te  le  laijfe. 
«  L'homme  veuf  n'a  tant  d'ennuy 
«  De  quitter  fon  héritage 
«  Aux  efirangers,  qui  de  luy 
«  Auront  le  bien  en  partage, 
«  Comme  l'homme  qui  deuale 
«  Dedans  la  barque  infernale 
«.  De  mes  Hymnes  deuefîu. 
«  En  vain  Ion  trauaille  au  monde, 
«  Si  la  lyrique  faconde 
«  Fait  muette  la  vertu. 

Epode. 

Mais  la  mienne  emmiellée 
Qui  fç ait  les  loix  de  mon  doy, 
Auec  les  flufies  méfiée 
Chafjera  l'oubly  de  toy. 

Les  neuf  diuines  Pucelles 
Gardent  la  gloire  chez  elles, 
Et  mon  luth  qu  eW ont  fait  ejtre 
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De  leurs  Jecrets  le  grand  Prejîre, 
Par  ceft  hymne  fole?mel 
Refpandra  dejjur  ta  race 
le  ne  fçay  quoy  de  fa  grâce 
Qui  te  doit  faire  éternel. 


VSVRE,     A     LVY-MESME. 


ODE    VIII. 


Ne  pilier,  7ie  terme  Dorique 
D'hijloires  vieilles  décoré, 
Ne  marbre  tiré  de  l'Afrique 
En  colonnes  elabouré, 
Ne  te  feront  fi  bien  reuiure 
Apres  auoir  paffé  le  port, 
Comme  les  plumes  ù"  le  Hure 
Te  feront  viure  après  ta  mort. 

Le  compagnon  des  Dieux  ie  vante 
Celuy  qui  fe  peut  faire  amy 
Du  luth  d'Apollon,  qui  enchante 
L'enfer  aufilence  endormy. 

Le  doux  accord  de  fon  murmure 
Cliajffant  de  ton  bruit  le  fommeil. 
Le  refpandra  pour  mon  vfure 
De  l'vn  iujqu'à  l'autre  Soleil. 


Ronsard.    —   II. 
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LA    VICTOIRE     DE     GVY 

DE    CHABOT, 

Seigneur     de     larnac. 

ODE     IX. 

Strophe   i. 

O  France,  mère  fertile 
D'vn  peuple  à  la  guerre  vtile, 
Terre  pleine  de  grand  heur, 
Pren  cejle  douce  couronne 
Que  Chabot  pour  f on  vœu  donne 
Au  temple  de  ta  grandeur  : 
Lequel  ains  que  fon  efpee 
Au  fan  g  haijieux  fufi  trempée. 
Du  miel  de  ja  langue  molle 
Se  def-aigrit  le  fouci, 
Et  de  Ja  douce  parolle 
Flatta  fa  chère  a  me  ainft. 

Antillrophe. 

«  Vne  ame  lajche  Ù"  couarde 
«  Au  péril  ne  fe  hazarde. 
«  Et  d'où  vient  cela  que  ceux 
«  Qjii  pour  mourir  ici  viuent, 
«  L'honnejie  danger  ne  fuiuent 
«  A  la  vertu  pareffeux  > 

«  Miferable  qui  fe  laijfe 
(S.  Engloutir  à  la  viellejfe  : 
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«  Heureux  deux  ù'  trois  fois  l'homme, 
«  Qtii  defdaigJte  les  dangers  : 
«  Toufiours  vaillant  on  le  notnme 
«  Par  les  -peuples  ejlrangers. 

Epode. 

Difant  tels  ?nots   il  apprejle 
Au  combat  [es  membres  forts, 
D'vn  armet  couurit  fa  tejie, 
Et  d'vn  plajîron  tout  fon  corps  : 
Il  priji  l'efpée  en  la  deflre, 
Le  bouclier  en  la  fenejire, 
Et  horrible  à  l'approcher 
Efclairoit  comme  vne  foudre 
Qui  chet  pour  ruer  en  poudre 
Le  haut  fourci  d'vn  rocher. 

Strophe  2. 

«  De  iuger  par  conieSiure 
«  La  fin  de  l'heure  future 
«  Nous  rend  le  cœur  plus  hautain  : 
«  Donnant,  à  qui  bien  y  penfe, 
«  Vne  grande  recompenfe 
«.  D'auoir  preueu  l'incertain. 
Mefmes  c'ejî  le  tout  que  d'ejîre 
Des  mains  aux  armes  adejîre. 
Qui  doiuent  meurdrir  la  face 
De  l'aduerfaire  odieux. 
Et  qui  font  au  veiîiqueur  place 
Au  plus  haut  fie ge  des  Dieux. 

Antiftrophe. 

Toy,  deuant  les  yeux  de  France 
Per  à  per  en  camp  d'outrance. 
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As  remis  dejpiis  ton  jr ont 
Ce  qu'on  embloit  de  ta  gloire  : 
Et  i'y  grauay  la  viBoire 
Que  mille  ans  ne  desferont. 
Tes  vertus  Ù"  ton  audace 
Et  le  maintien  de  ta  grâce 
EuJJent  def-aigri  la  rage 
Du  plus  foible  belliqueur, 
Si  la  fureur  du  courage 
Ne  luy  eufi  Jillê  le  cœur. 

Epode. 

«  Vne  nue  d'erreur  pleine 
«  Oui  nous  trouble  volontiers 
«  Couurant  la  raijon  nous  meine 
«  EJgarez  des  beaux  fentiers  : 
«  Nous  fians  (Jets  que  nous  fommes) 
«  Aux  vetits  incertains  des  hommes, 
«  Qui  Joufflent  pour  nous  tromper 
«  En  cent  fortes  Ù"  manières, 
«  Et  aux  faueurs  iournalieres 
«  Que  le  fer  ofe  couper. 

Strophe   3. 

«  Toutefois  la  palle  Enuie 
«  Efpie  toufiours  la  vie 
a  De  l'homme,  à  qui  le  bon-heur 
«  De  la  viSîoire  honorable 
«  Par  fa  face  vénérable 
«  A  peint  l'image  d'honneur. 

«  La  loy  de  nature  tourne, 
«  Rien  de  fermene  feiourne, 
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«  Diuers  vents  [ont  en  mefme  heure, 
«  Ore  hyuer  ores  printemps  : 
«  Toujtours  la  vertu  demeure 
«  Coîijîante  contre  le  temps. 

Antiflrophe. 

Ah!  ce  labeur  que  i'accorde 
Deffus  ma  Thebaiîie  corde 
Ne  cejfe  de  me  tenter 
A  fin  qu'au  tour  ie  le  monjîre, 
Et  que  ie  marche  à  l'encontre 
Du  veinqueur  pour  le  chanter, 
Le  mariant  aux  haleines 
Des  trompettes  qui  font  pleines 
D'vn  [on  furieux  ù"  graue. 

Qui  mettroit  à  nonchaloir 
La  viôîoire  que  ie  laue 
Dedans  les  ondes  du  Loir? 

Epode. 

«  Qu'on  chante  les  nouueaux  hymnes, 
Mais  qu'on  vante  les  vins  vieux. 
Ceux  qui  [ont  les  vertus  dignes, 
Sont  engrauez  dans  les  deux. 
Du  couard  la  renommée 
Ne  [ut  oncques  efiimée 
(Quoy  qu'il  jace  du  vaillant) 
Soit  au  camp  parmy  les  troupes. 
Soit  jur  la  mer  dans  les  poupes 
Lors  que  Ion  va  bataillant. 

Strophe  4. 

Mer  qui  a  cogneu  ta  race. 
Humble  appai[ant  [on  audace 
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Sous  to?i  oncle  gouuerneur 


Du  flot  qui  venteux  arriue 
Contre  la  Frii?içoife  riue 
Bruyajit  encor  fon  honneur. 

«  O  Chabot,  bien  peu  ie  prife 
«  De  gaigner  vne  entreprife 
«  Que  la  fortune  deliure 
«  A  chacun  également  : 
«  Mais  c'eji  beaucoup  que  de  viure 
«  Par  elle  éternellement. 

Antiftrophe. 

Ta  vertu  ferait  trompée, 
Et  ?ion-plus  que  ton  efpée 
Mifi  à  veincre  l'ejinemi, 
Non  plus  viue  ferait  elle, 
Si  ie  n'auoy  coupé  l'aile 
Du  long  fîlence  endormi  : 
Monfire  qui  a  de  caufiume 
De  couuer  dejfous  fa  plume 
La  vertu  qui  s'efl  parfaite 
En  l'honneur  d'vn  a6ie  beau  : 
Mais  celle  que  tu  as  faite 
N'ira  pas  fous  le  tombeau. 

Epode. 

l'ay  iuré  de  faire  croijlre 
Ta  gloire  contre  les  ans, 
Faifant  par  elle  apparoijlre 
Combien  mes  vers  font  plaifans. 
Qui  teftnoignent  à  la  France 
Comme  ta  braue  affeurancc 
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Te  fift  marcher  glorieux, 
Vejîu  d'honneur  iir  de  gloire, 
Ayant  raui  la  vi6loire 
Par  le  fer  vièlorieux. 


MICHEL     DE     L'HOSPITAL, 

Chancelier    de    France. 

O  D  E    X  . 

Strophe   i . 

Errant  par  les  champs  de  la  Grâce 
Qui  peint  mes  vers  defes  couleurs, 
Sus  les  bords  Dirceans  i'amajfe 
L'ejlite  des  plus  belles  fleurs, 
A  fin  qu'en  pillant,  ie  façoîi/ie 
D'vne  laborieufe  main 
La  ro?ideur  de  cejîe  couronne 
Trois  fois  torfe  d'vn  ply  Thebain, 
Pour  orner  le  haut  de  la  gloire 
Du  plus  heureux  mignon  des  Dieux, 
Qui  ça  bas  ramena  des  Cieux 
Les  filles  qu'enfanta  Mémoire. 

Antiitrophe. 

Mémoire,  Royne  d'Eleuthere, 
Par  neuf  baifers  qu'elle  récent 
De  lupiter  qui  la  fifi  mère, 
D'vn  feul  coup  neuj  filles  coticeut. 
Mais  quand  la  Lune  vagabonde 
Eut  courbé  douze  fois  en  rond 
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(Pour  r'enfiamer  l'obfcur  du  monde) 

La  double  voûte  de  f on  front  : 
Mémoire  de  douleur  outrée 
Dejffous  Olympe  fe  coucha, 
Et  criant  Lucine,  accoucha 
De  neuf  filles  d'vne  ventrée. 

Epode. 

En  qui  refpandit  le  Ciel 
Vne  mujïque  immortelle, 
Comblant  leur  bouche  nouuelle 
Du  ius  d'vn  Attique  miel  : 
Et  à  qui  vrayment  aujji 
Les  vers  furent  en  souci. 
Les  vers  dont  flattez  nous  fommes, 
A  fin  que  leur  doux  chanter 
Peufi  doucement  enchanter 
Le  foin  des  Dieux  Ù'  des  hommes. 

Strophe  2. 

AuJJî  tojl  que  leur  petiteffe. 
Courant  auec  les  pas  du  temps, 
Eut  d'vne  rampante  vijîeffe 
Touché  la  borne  defept  ans  : 
Vnfang  naturel,  qui  commande 
Devoir fes par ens,  vint faifir 
Le  cœur  de  cefle  ieune  bande 
Chatouillé  d'vn  noble  deftr  : 
Si  qu'elles  mignardant  leur  mère. 
Neuf  &  neuf  bras  furent  pliant 
Autour  de  fan  col,  la  priant 
De  voir  la  face  de  leur  père. 
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Antiftrophe. 

Mémoire  impatiente  d'aife, 
Délaçant  leur  petite  main, 
L'vne  après  l'autre  les  rebaife, 
Et  les  preJJ'e  contre  fon  fein. 
Hors  des  poumons  à  lente  peine 
Vue  parole  luy  montoit, 
Defoufpirs  allaigremetit  pleine 
Tant  l'affeôîion  l'agitoit, 
Pour  auoir  de  fia  cognoijjance 
Combien  fes  filles  auroîit  d'heur, 
Ayant  de  près  veu  la  grandeur 
Du  Dieu  qui  planta  leur  naijfance. 

Epode. 

Apres  auoir  relié 
D'vn  tortis  de  violettes 
Et  d'vn  cerne  de  fleurettes 
L'or  de  leur  chef  délié  : 
Apres  auoir  proprement 
Trouffé  leur  accouJîre?nent, 
Marcha  loin  deuantfa  trope, 
Et  la  haflant  iour  ir  nuit 
D'vn  pied  difpos,  la  conduit 
lufqu'au  riuage  AEthiope. 

Strophe   3. 

Ces  vierges  encore  nouuelles, 
Et  mal-apprifes  au  labeur, 
Voyant  le  front  des  eaux  cruelles 
S'ef  rayèrent  d'vne  grand'peur  : 
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Et  toutes  penchèrent  arrière 
(Tant  elles  s'alloyent  efmouuant) 
Ainfi  qu'au  bord  d'vne  riuiere 
Vn  ioncfe  penche  fous  le  vent. 
Mais  leur  mère  non  ejîonnée 
De  voir  leur  fein  qui  haletait, 
Pour  les  ajfeurer  les  flatoit 
De  cefie  parole  empennée. 

Antillrophe. 

Courage,  mes  filles  (dit-elle) 
Et  filles  de  ce  Dieu  puijfant, 
Qui  feul  en  fa  main  immortelle 
Souftient  le  foudre  rougiffant  : 
Ne  craignez  point  les  vagues  creufes 
De  l'eau  qui  bruit  profondément, 
Sur  qui  vos  chanfons  doucereufes 
Auront  vn  iour  commandement  : 
Mais  forcez-moy  ces  longues  rides, 
Et  ne  vous  fouffrez  deceuoir, 
Que  vojire  père  n'alliez  voir 
Deffous  ces  Royaumes  humides. 

Epode. 

Difant  ainfi,  d'vn  plein  faut 
Toute  dans  les  eaux  s'allonge. 
Comme  vn  Cygne  qui  fe  plonge 
Quand  il  voit  l'aigle  d'enhaut: 
Ou  ainfi  que  l'arc  des  deux 
Qui  d'vn  grand  tour  fpacieux 
Tout  d'vn  coup  en  la  mer  glijfe, 
Quand  lunon  hafie  fes  pas 
Pour  aller  porter  là  bas 
Vn  mejfage  à  fa  nourrice. 
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Strophe  4. 

Elles  adonc  voyant  la  trace 
De  leur  mère,  qui  ja  fondait 
Le  creux  du  plus  humide  efpace, 
Qu'à  coup  de  bras  elle  fendait  : 
A  chef  baiffé  font  deualées, 
Penchant  bas  la  tejîe  Ù'  les  yeux 
Dans  le  fein  des  plaines  falées . 
L'eau  qui  iallit  jufques  aux  deux, 
Grondant  fus  elles  fe  regorge, 
Et  frijant  deçà  Ù"  delà 
Mille  tortis,  les  auala 
Dedans  le  gaufre  de  fa  gorge. 

Antillrophe. 

En  cent  façons  de  mains  ouuertes 
Et  de  pieds  voûtez  en  deux  pars 
Sillomioyent  les  campagnes  vertes 
De  leurs  bras  vague?nent  efpars. 
Comme  le  plomb,  dont  la  fecouJJ}, 
Traine  le  filet  iufqu'au  fond, 
L'extrême  defir  qui  les  pouffe, 
Aualle  contre-bas  leur  front, 
Toufiours  fondant  ce  vieil  repaire 
lu f que  s  aux  portes  du  chafleau 
De  l'Océan,  qui  deffous  l'eau 
Donnait  vn  feflin  à  leur  père. 

Epode. 

De  ce  Palais  éternel 
Braue  en  coloîines  hautaines 
Sourdayent  de  mille  fontaines 
Le  vif  four geon  per-enncl. 
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Là  pendoit  fous  le  portail 

Lambrijfé  de  verd  efmail 

Sa  charrette  vagabonde, 

Qui  le  roule  d'vn  grand  tour, 

Soit  de  nuiâi  oufoit  de  iour. 

Deux  fois  tout  au  rond  du  monde. 

Strophe   5 . 

La  font  par  la  Nature  enclofes 
Au  fond  de  cent  mille  vaiffeaux 
Les  femences  de  toutes  chofes, 
Eternelles  filles  des  eaux. 

La  les  Tritons  cliajfant  les  fleuues, 
Sous  la  terre  les  efcouloyent 
Aux  canaux  de  leurs  riues  îieuues, 
Puis  de  rechef  les  r'appelloyent. 
Là  cefte  troupe  eji  arriuée 
Defur  le  poinB  qu'on  dejferuoit, 
Et  que  défia  Portonne  auoit 
La  première  nape  leuée. 

Antiftrophe. 

Phebus  du  milieu  de  la  table, 
Pour  refiouyr  le  front  des  Dieux, 
Marioitfa  voix  dele6lable 
A  fon  archet  mélodieux  : 
Quand  l'œil  du  Père  qui  prend  garde 
Sus  vn  chacun,  fe  coftoyant 
A  l'efcart  des  autres,  regarde 
Ce  petit  troupeau  flamboyant. 
De  qui  l'honneur,  le  port,  la  grâce 
Qu' empreint  fur  le  front  il  portoit, 
Publioit  afpez  qu'il  for  toit 
De  l'heureux  tige  de  fa  race. 
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Epode. 

Luy  qui  debout  fe  drejfa, 
Et  de  plus  près  les  œillade 
Les  ferrant  d'vne  accollade 
Mille  fois  les  carejja  : 
Tout  efgayé  de  voir  peint 
Dedans  les  traits  de  leur  teint 
Le  nàif  des  grâces  fienne s. 
Puis  pour  [on  hojîe  ejioûir 
Les  chanfons  voulut  oîiir 
De  ces  neufMuJtciennes. 

Strophe  6. 

Elles  ouurant  leur  bouche  pleine 
D'vne  douce  Arabe  moijfon, 
Par  l'efprit  d'vne  viue  haleine 
Donnèrent  l'atne  à  leur  chanfon  : 
Fredonnant  jur  la  chatiterelle 
De  la  harpe  du  Delien, 
La  contentieufe  querelle 
De  Minerue  ù'  du  Cronien  : 
Comme  elle  du  fein  de  la  terre 
Poujja  fon  arbre  pallijfant, 
Et  luy  fon  cheual  ha?iijfant 
Futur  augure  de  la  guerre. 

Antiftrophe. 

Puis  d'vne  voix  plus  violante 
Chantèrent  l'enclume  de  fer, 
Qui  par  neuj  ù'  neuj  iours  roulante 
Mejura  le  Ciel  ù"  l'Enfer, 
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Qii'vn  rampart  d'airain  enuironne 
En  rond  s' allongeant  à  l'entour, 
Auecque  la  nui6i  qui  couronne 
Sa  muraille  d'vn  triple  tour. 
Là  tout  debout  deuant  la  porte 
Le  fils  de  lapet  jermement 
Courbé  dejfous  le  firmament, 
Le  foujiient  d'vne  efckine  forte. 

Epode. 

Dedans  ce  goufre  béant 
Hurle  la  troupe  hérétique, 
Oui  par  vn  ajfaut  bellique 
Afifaillit  le  Tu-geaiit. 
Là  tout  auprès  de  ce  lieu, 
Sont  les  garnifons  du  Dieu 
Qui  fur  les  mejchans  eflance 
Son  foudre  pirou'étant, 
Comme  vn  Cheualier  iettant 
Sur  les  ennemis  fa  lance. 

Strophe  7. 

Là  de  la  terre,  ir  là  de  l'onde 
Sont  les  racines  iufqu'au  fond 
De  l'abyfme  la  plus  profonde 
De  cefi  Orque  le  plus  profond. 
La  nuiôî  d'efioiles  accoufirée 
Là  falue  à  fon  rang  le  iour. 
D'ordre  parmi  la  mefme  entrée 
Se  rencontrant  de  ce  feiour  : 
Soit  lors  que  fa  noire  carrière 
Va  tout  le  mo7ide  embruniffant. 
Ou  quand  luy  des  eaux  ialliffant 
Ouure  des  Indes  la  barrière. 
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Antiftrophe. 

Apres  fus  la  plus  grojje  corde, 
D'vn  bruit  qui  tonnait  iufqu'aux  deux, 
Le  pouce  des  Mufes  accorde 
L'aJJaut  des  Geans  ifr  des  Dieux  : 
Comme  eux  fur  lu  croupe  Othryennc 
Rangeoyent  en  armes  les  Titans, 
Et  comme  eux  fur  TOly?npieJi?ie 
Leur  firent  tejle  par  dix  ans  : 
Eux,  dardant  les  roches  brifées, 
Haujfoyent  par  la  guerre  cent  bras  : 
Eux,  ombrageant  tous  les  combas, 
Grefloyent  leurs  flèches  aiguifées. 

Epode. 

D'aile  douteufe  vola 
Long  temps  fus  eux  la  Fortune, 
Oui  or'  fe  monftroit  commune 
A  ceux-ci,  or'  à  ceux-là  : 
Oiiand  lupiter  fiji  fonner 
La  retraite,  pour  donner 
A  ces  Dieux  vn  peu  d'haleine  .- 
Si  qu'eux,  en  ayant  vn  peu 
Prins  du  Neâlar  &  repeu. 
Plus  forts  retejitent  la  peine. 

Strophe  8. 

//  ar?na  d'vn  foudre  terrible 
Son  bras  qui  d'efctairs  rougijfoit, 
En  la  peau  d'vne  cheure  horrible 
Son  ejhmac  Je  herijfoit  : 
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Mars  reiijrongné  d'vne  ire  noire 
Branloit  fon  bouclier  inhumain  : 
Le  Lemnien  d'vne  maf choir  e 
Garnit  la  force  de  fa  main  : 
Phebus  fouillé  de  la  poujjiere 
Tenoit  au  poing  fon  arc  voûté, 
Et  le  tenoit  d'autre  cojié 
Sa  fœur  la  DiSiynne  guerrière. 

Antiflrophe. 

Bellonne  eut  la  tejie  couuerte 
D'vn  acier,  fur  qui  rechignait 
De  Medufe  la  gueule  ouuerte. 
Qui  pleine  de  fiâmes  grongnoit  : 
En  fa  dextre  elle  enta  la  hache 
Par  qui  les  Rois  font  irritez, 
Alors  que  defpite  elle  arrache 
Les  vieilles  tours  de  leurs  citez. 

Styx  d'vn  noir  halecret  rampare 
Ses  bras  f es  ïambes  ù"  fon  fein. 
Sa  fille  amenant  par  la  main 
Contre  Cotte,  Gyge  &  Briare. 

Epode. 

Rhete  ù"  Myme,  cruels  foudars. 
Les  nourriçons  des  batailles, 
Brifoyent  les  dures  entrailles 
Des  rocs,  pour  faire  des  dars  : 
Typhé'  hochoit  arraché 
Vn  grand  fapin  esbranché 
Comme  vne  lance  facile  : 
Encelade  vn  mont  auoit, 
Oui  bien  tofi  porter  deuoit 
Le  fardeau  de  la  Sicile. 


DES    ODES.  129 

Strophe  9. 

Vit  tonnerre  ailé  par  ta  Bife 
Ne  choque  pas  l'autre  Ji  fort, 
Qui  fous  le  vent  Ajricain  brife 
M'efme  air  par  vn  contraire  effort, 
Comme  les  camps  s' entre-heur  ter  ent 
A  l'aborder  de  diuers  lieux  : 
Les  poudres  fous  leurs  pieds  montèrent 
Par  tourbillons  iufques  aux  deux. 
Vn  cri  fe  fait,  Olympe  en  tonne, 
Othrye  en  bruit,  la  mer  treffaut, 
Tout  le  Ciel  en  mugle  là  haut. 
Et  là  bas  l'Enjer  s'en  ejîonne. 

Antiflrophe, 

Voici  le  magnanime  Hercule 
Qui  de  l'arc  Rhete  a  menacé. 
Voici  Myme  qui  le  recule 
Du  heurt  d'vn  rocher  eflancé  : 
Neptune  à  la  fourche  ejîojée 
De  trois  crampons  vint  fe  méfier 
Par  la  troupe,  contre  Typhée 
Qui  roiioit  vne  fonde  en  l'air  : 
Ici  Phebus  d'vn  trait  qu'il  iette. 
Fit  Encelade  trébucher  : 
Là  Porjyre  luy  fit  broncher 
Hors  des  poings  l'arc  ù'  la  fagette. 

Epode. 

Adonc  le  Père  puiffant 
Qui  d'os  ù"  de  nerfs  s'efforce, 
Ne  miji  en  oubli  la  force 
De  fon  foudre  puniffant  : 
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My-courba?it  Jo?i  fein  en  bas 
Et  drejfant  bien  haut  le  bras 
Contre  eux  guigna  la  tempejie, 
Laquelle  en  les  foudroyant 
Sifloit  aigu-tournoyant 
Comme  vn  fuzeau  fus  leur  tejle. 

Strophe   lo. 

De  feu  les  deux  piliers  du  monde 
BruJJez  iufqu'au  fond  chancelloyent 
Le  Ciel  ardoit,  la  terre  ù'  l'onde 
Tous  pétillons  efiincelloyent  : 
Si  que  le  fouffre  amy  du  foudre 
Qui  tomba  lors  fur  les  Geans, 
lufqu'auiourdhuy  noircift  la  poudre 
Qiii  put  par  les  champs  Phlegreans. 
A-tant  les  filles  de  Mémoire 
Du  luth  appaiferent  le  fon, 
Fniiffant  leur  douce  cha?ifon 
Par  ce  bel  hymne  de  viôîoire. 

Antiftrophe. 

lupiter  qui  tendoit  l'oreille, 
La  combloit  d'vn  aife  parfait, 
Raui  de  la  voix  nompareille 
Qui  fi  bien  l'auoit  contrefait  : 
Et  retourné,  rit  en  arrière 
De  Mars  qui  tenoit  l'œil  fermé. 
Ronflant  fur  fa  lance  guerrière, 
Tant  la  cha?ifon  l'auoit  charmé. 

Baifant  fes  filles,  leur  commande 
De  luy  requérir  pour  guerdon 
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De  leurs  chanfons ,' quelque  beau  don 
Qiii  foit  digne  de  leur  demande. 

Epode. 

Lors  ju  race  s'approcha, 
Et  luy  jiatant  de  la  dejire 
Les  genoux,  de  la  fenejhe 
Le  fous-menton  luy  toucha  ; 
Voyant  J on  graue  fourci, 
Long  temps  fut  béante  ainfi 
Sans  parler,  quand  Calliope 
De  la  belle  voix  qu'elle  a, 
Ouuraîit  fa  bouche  parla 
Seule  pour  toute  la  trope. 

Strophe   1 1 . 

Donne  nous,  mon  père,  dit-elle. 
Père,  dit-elle,  donne  nous 
Que  noflre  chanfon  immortelle 
Pajfe  en  douceur  le  fucre  dous  : 
Fay  nous  Priîicejfes  des  moiitagnes, 
Des  antres,  des  eaux  Ù"  des  bois. 
Et  que  les  prez  Ù"  les  campagnes 
S'animent  dejfous  nojlre  vois  : 
Donne  nous  encor  d'auantage 
La  tourbe  des  chantres  diuins, 
Les  Poètes  ir  les  Deuins, 
Et  les  Prophètes  en  partage. 

Antillrophe. 

Fay  que  les  vertueux  miracles 
Des  vers  charmez  Ù"  enchantez 


132 


Soyejit  à  nous,  Ù"  que  les  oracles 
Par  nous  encore  foyent  chantez  : 
Donne  nous  cejîe  double  grâce 
De  fouler  l'Enjer  odieux, 
Et  de  fçauoir  la  courbe  trace 
Des  feux  qui  dancent  par  les  deux  : 
Donne  nous  encor  la  puijjance 
D'arracher  les  âmes  dehors 
Le  fale  bourbier  de  leurs  corps. 
Pour  les  re-ioindre  à  leur  naijfance. 

Epode. 

Donne  nous  que  les  Seigneurs, 
Les  Empereurs  ù'  les  Princes 
Soyent  veus  Dieux  en  leurs  prouinces, 
S'ils  reuerent  ?ios  honneurs. 

Fay  que  les  Rois  décorez 
De  nos  prefens  honorez 
Soyent  aux  hommes  admirables, 
Lors  qu'ils  vont  par  la  cité, 
Ou  lors  que  pleins  d'équité 
Donnent  les  loix  vénérables. 

Strophe    1 2 . 

A-tant  acheua  fa  requejie, 
Courbant  les  genoux  humblement. 
Que  lupin  d'vn  feul  clin  de  tejîe 
Accorda  libéralement. 

Si  toutes  les  femmes  mortelles 
Que  ie  donte  deffous  mes  bras. 
Me  conceuoyent  des  filles  telles, 
(Dit-il)  il  ne  me  chaudroit  pas 
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Ny  de  lunon  tiy  de  fa  rage  : 
Toufiours  pour  me  faire  honteux, 
M'enfante  ou  des  tnonjîres  boiteux, 
Ou  des  fils  de  matiuais  courage, 

Antiftrophe, 

Comme  Mars  :  mais  vous  troupe  chère, 
Que  i'aime  trop  plus  que  mes  yeux, 
le  vous  plaîitay  dans  vojlre  mère 
Pour  plaire  aux  hommes  ÙT  aux  Dieux. 

Sus  donques  retournez  au  monde. 
Coupez  moy  de  rechef  les  flos. 
Et  là  d'vne  langue  faconde 
Chantez  ma  gloire  Ù'  vojlre  los  : 
Vojlre  mejlier,  race  gentille. 
Les  autres  mefiiers  pajfera. 
D'autant  qu'efclaue  il  ne  fera 
De  l'art  aux  Mufes  inutile. 

Epode. 

Par  art  le  nauigateur 
Dans  la  mer  manie  Ù"  vire 
La  bride  defon  nauire  : 
Par  art  plaide  l'Orateur, 
Par  art  les  Rois  fo7it  guerriers, 
Par  art  fe  font  les  ouuriers  : 
Mais  fi  vaine  expérience 
Vous  n'aurez  de  tel  erreur, 
Sans  plus  ma  fainte  fureur 
Polira  vojîrefcience. 

Strophe  13. 

Comme  l'aimant  fa  force  infpire 
"^Au  fer  qui  le  touche  de  près. 
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Puis  joudain  ce  fer  tiré  tire 
Vn  autre  qui  en  tire  après  : 
Ainfi  du  bon  fils  de  Latonne 
le  rauiray  l'efprit  a  moy, 
Luy,  du  pouuoir  que  ie  luy  donne, 
Rauira  les  vojîres  àfoy  : 
Vous  par  la  force  Apollinée 
Rauirez  les  Poètes  faiîits, 
Eux  de  vojlre  puijfance  attaints 
Kauiront  la  tourbe  efionnée. 

Andflrophe. 

A  fin  (6  Deftins)  qu'il  n'auiemie 
Que  le  monde  appris  faujfement, 
Penfe  que  vofire  meflier  vienne 
D'art,  ù"  non  de  rauijfement  : 
Ceji  art  pénible  Ù"  miferable 
S'eflongnera  de  toutes  parts 
De  vojlre  mefiier  honorable 
Deffnembré  en  diuerfes  parts. 
En  Prophétie,  en  Poéfies, 
En  myfleres  ù"  en  amour, 
Quatre  fureurs  qui  tour-à-tour 
Chatouilleront  vos  fantafies. 

Epode. 

Le  traiôi  qui  fuit  de  ma  main. 
Si  tojl  par  l'air  ne  chemine. 
Comme  la  jureur  diuine 
Vole  dans  vn  cœur  humain, 
Pourueu  qu'il  foit  préparé. 
Pur  de  vice,  Ù"  reparé 
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De  la  vertu  precieufe. 
«  lamais  les  Dieux  qui  font  bons 
«  Ne  refpandent  leurs  faints  dons 
«  Dans  vue  ame  vicieuje. 

Strophe   14. 

Lors  que  la  mienne  rauijjante 
Vous  viendra  troubler  viuement, 
D'vne  poitrine  obeijfante 
Tremblez  dejfous  fon  mouuement  : 
Et  fouffrez  qu'elle  vous  feco'ùe 
Le  corps  Ù"  l'efprit  agité, 
A  fin  que  Dame  elle  fe  ioiie 
Au  temple  de  fa  Deité. 
Elle  de  toutes  vertus  pleine, 
De  mes  fecrets  vous  remplira. 
Et  en  vous  les  accomplira 
Sans  art,  fans  fueur  71e  fans  peine. 

Antiftrophe. 

Mais  par-jur  tout  prenez  bien  garde, 
Gardez-vous  bien  de  n'employer 
Mes  prefens  dans  vn  cœur  qui  garde 
Son  péché,  fans  le  nettoyer  : 
Ains  deuant  que  de  luy  rejpandre, 
Purgez-le  de  voflre  douce  eau, 
A  fin  que  bien  net  puiffe  prendre 
Vn  beau  don  dans  vn  beau  vaijfeau  : 
Et  luy  purgé,  à  l'heure  à  l'heure 
Tout  raui  d'ejprit  chantera 
Vn  vers  en  fureur  qui  jera 
Au  cœur  des  hommes  fa  demeure. 
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Epode. 

Celuy  gui  fans  ?non  ardeur 
Voudra  chaîner  quelque  chofe, 
H  voirra  ce  qu'il  compofe 
Veuf  de  grâce  &"  de  grandeur  : 
Ses  vers  naifîro7it  inutis 
Ainfi  qu'enfans  abortis 
Qui  ont  forcé  leur  naiffance  : 
«  Pour  monfirer  en  chacun  lieu 
«  Que  les  vers  viennent  de  Dieu, 
«  Non  de  l'humaine  puiffance. 

Strophe   1 5 . 

Ceux  que  ie  veux  faire  Poètes 
Par  la  grâce  de  ma  bonté, 
Seront  nommez  les  interprètes 
Des  Dieux,  ù"  de  leur  volonté  : 
Mais  ils  feront  tout  au  contraire 
Appeliez  fots  ir  furieux 
Par  le  caquet  du  populaire 
De  fa  nature  iniurieux. 
Toujîours  pendra  deuant  leur  jace 
Quelque  Démon,  qui  au  befoin 
Comme  vn  bon  valet,  aura  foin 
De  toutes  chofes  qu'on  leur  face. 

Antiftrophe. 

Allez,  mes  filles,  il  efi  heure 
De  fendre  les  champs  efcumeux  ; 
Allez,  ma  gloire  la  meilleure, 
Allez,  mon  los  le  plus  fameux  : 
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Vous  ne  deuez  dejfus  la  terre 
Longtemps  ceJJe fois feiourner, 
Que  l'Ignorance  auecfa  guerre 
Ne  vous  contraigne  retourner, 
Pour  retomber  fous  la  conduite 
D'vn  guide,  dont  la  do6le  main 
Par  vn  effroy  Grec  ù"  Romain 
Tournera  l'Ignorance  en  fuite. 

Epode. 

A-tant  lupiter  enfla 
Sa  bouche  rondement  pleine, 
Et  du  vent  de  fon  haleine 
Son  bon  efprit  leur  foufla. 
Apres  leur  auoir  donné 
Le  luth  qu'auoit  façonné 
L'ailé  courrier  Atlantide, 
D'ordre  par  l'eau  s'en-re-uont  : 
En  tranchant  l'onde  elles  font 
Ronfler  la  campagne  humide. 

Strophe   i(d. 

Dieu  vous  gard,  leunejfe  diuine, 
Refchauffez-moy  l'affeôlion 
De  tordre  les  plis  de  cefl  Hymne 
Au  comble  de  perfeôîion. 
Defillez-moy  l'ame  affoupie 
En  ce  gros  fardeau  vicieux, 
Et  faites  que  toufiours  i'efpie 
D'œil  veillant  les  fecrets  des  deux 
Donnez-moy  le  fçauoir  d'eflire 
Les  vers  qui  fçauent  contenter, 
Et  mignon  des  Grâces  chanter 
Mnn  Franc  ION  fus  voflre  lyre. 
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Antiflrophe, 

Elles  trenchaiis  les  ondes  bleues, 
V'mdrejit  du  fond  des  flots  chenus, 
Ainjî  que  7ieuf  petites  niies 
Parmi  les  peuples  incognus  : 
Puis  dardant  leurs  fiâmes  fubtiles, 
Du  premier  coup  ont  agité 
Le  cœur  prophète  des  Sibyles 
Efpoint  de  leur  diuinitc  : 
Si  bien  que  leur  langue  comblée 
D'vnfon  douteufement  obfcur, 
Cliantoit  aux  hommes  le  futur 
D'vne  bouche  toute  troublée. 

Epode. 

y4pres  par  tout  l'vniuers 
Les  refponfes  prophétiques 
De  tant  d'oracles  antiques 
Furent  dites  par  les  vers. 
En  vers  Je  firent  les  lois, 
Et  les  amitiez  des  Rois 
Par  les  vers  furent  acquifes  : 
Par  les  vers  on  fift  armer 
Les  cœurs,  pour  les  anifner 
Aux  vertueufes  emprifes. 

Strophe   17, 

Au  cri  de  leurs  faintes  paroles 
Se  refueillerent  les  Deuins, 
Et  difciples  de  leurs  efcoles 
Vindrent  les  Poètes  diuins  : 
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Diuins,  d'autant  que  la  nature 
Sans  art  librement  exprimoyent  : 
Sans  art  leur  naine  efcriture 
Par  la  fureur  ils  animoyent. 
Eumolpe  vint,  Mufée,  Orphée, 
L'Afcrean,  Line,  Ù"  cejîuy-la 
Qui  fi  diuinement  parla, 
Drejfant  à  la  Grèce  vn  trophée. 

Antiftrophe. 

Eux  piquez  de  la  douce  rage 
Dont  ces  filles  les  tour mentoy eut, 
D'vn  demoniacle  courage 
Les  fecrets  des  Dieux  racontoyent  : 
Si  que  paiffant  par  les  campagnes 
Les  troupeaux  dans  les  champs  herbeux, 
Les  Démons,  ir  les  Sœurs  compagnes 
La  nuiti  s'apparoijfioyent  à  eux  : 
Et  loin  fus  les  eaux  folitaires, 
Carolant  en  rond  par  les  prez, 
Les  promoùuoyent  Prefires  facrez 
De  leurs  plus  Orgieux  myfieres. 

Epode. 

Apres  ces  Poètes  fiints 
Auec  vne  foulle  grande 
Arriua  la  ieune  bande 
D'autres  Poètes  humains 
Dégénérant  des  premiers  : 
Comme  venus  les  derniers, 
Par  vn  art  melanchoUque 
Trahirent  auec  grand  foin 
Les  vers,  efioignez  bien  loin 
De  la  fainte  ardeur  antique' 
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Strophe   18. 

L'vn  fonna  l'horreur  de  la  guerre 
Qu'à  Thebes  Adrafie  conduit, 
L'autre  comme  on  tranche  la  terre, 
L'autre  les  flambeaux  de  la  nuit  : 
L'vn  fus  la  flûte  départie 
Enfept  tuyaux  Siciliens 
Chanta  les  bœufs,  l'autre  en  Scythie 
Fiji  voguer  les  Thejfaliens  : 
L'vnfijî  Caflandre  furieufe, 
L'vn  au  Ciel  poujfa  les  debas 
Des  Rois  chetifs,  l'autre  plus  bas 
Traina  la  chnfe  plus  ioyeufe. 

Antiftrophe. 

Par  le  fil  d'vne  longue  efpace, 
Apres  ces  Poètes  humains, 
Les  Mufes  fouflerent  leur  grâce 
Dejpus  les  Prophètes  Romains  : 
Non  pas  comme  fut  la  première 
Ou  comme  la  féconde  ejîoit, 
Mais  comme  toute  la  dernière 
Plus  letitemetit  les  agitoit. 
Eux  toutefois  pinçant  la  lyre 
Si  bien  s' affouplirent  les  dois, 
Qu'encor  le  jredon  de  leur  vois 
Pajfe  l'honneur  de  leur  Empire. 

Epode. 

Tandis  l'Ignorance  arma 
L'aueugle  fureur  des  Princes, 
Et  le  peuple  des  prouinces 
Contre  les  Sœurs  anima. 
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la  l'horreur  les  enjerroit, 
Mais  plus  îofl  les  enferrait, 
Quand  les  Mufes  dejiournées, 
Voyant  du  fer  la  rayeur, 
Haletantes  de  jrayeur 
Dans  le  Ciel  font  retournées. 

Strophe   19. 

Auprès  du  throne  de  leur  père 
Tout  à  l'entour  je  vont  ajfoir, 
Chantant  auec  Phebus  leur  frère 
Du  grand  lupiter  le  pouuoir. 
Les  Dieux  ne  faifoyent  rien  fins  elles, 
Ou  foit  qu'ils  vouluffent  aller 
A  quelques  îiopces  folennellts, 
Ou  foit  qu'ils  voulujfent  baller. 
Mais  fi  toji  qu'arriua  le  terme 
Qui  les  hajloit  de  retourner 
Au  ?nonde  pour  y  feiourner, 
D'vn  pas  éternellement  ferme  : 

Antiftrophe. 

Adonc  lupiter  je  deuale 
De  fon  throne,  <ùf  graue  conduit 
Grauement  fes  pas  en  la  falle 
Des  Parques  filles  de  la  Nuit. 
Leur  roquet  pendoit  iujqu'aux  hanches, 
Et  vn  Dodonien  fueillard 
Faifoit  ombrage  aux  trejfes  blanches 
De  leur  chef  tri jîement  vieillard  : 
Elles  ceintes  jous  les  mammelles 
Filoyent  ajfifes  en  vn  rond 
Sus  trois  carreaux,  ayant  le  front 
Renfrongné  de  groffes  prunelles. 
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Epode. 

Leur  pezon  fe  JieriJJ'oit 
D'vn  fer  ejioilé  de  rouille  : 
Au  flanc  pendoit  la  quenouille, 
Qui  d'airain  fe  roidijfoit. 
Au  milieu  d'elles  efioit 
Vn  cojre,  où  le  Temps  mettait 
Les  fuzeaux  de  leurs  iournêes, 
De  courts,  de  grands,  d' allongez, 
De  gros  ir  de  bien  dougez. 
Comme  il  plaifl  aux  Deflinées. 

Strophe  20. 

Ces  trois  Sœurs  à  l'œuure  ententiues 
Marmotoyent  vn  charme  fatal, 
Tortillans  les  filaces  viues 
Du  corps  futur  de  Vhospit AL  : 
Clothon  qui  le  filet  replie, 
Ces  deux  vers  mafcha  par  neuf  fois, 
1e   retors  la   plvs   belle  vie 

Qv'oNQVE     RETORDIRENT    MES     DOIS. 

Mais  fi  toft  qu'elle  fut  tirée 
A  l'entour  du  fuzeau  humain. 
Le  Deftin  la  mifi  en  la  main 
Du  fils  de  Saturne  Ù'  de  Rhée. 

Antillrophe. 

Luy  tout  gaillard  print  vne  majfe 
De  terre,  Ù"  deuant  tous  les  Dieux 
Il  feignit  dedans  vne  face, 
Vn  corps,  deux  ïambes  ù"  deux  yeux. 
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Deux  bras,  deux  flancs,  vue  poitrine. 
Et  acheuafit  de  l'imprimer 
Soufla  de  fa  bouche  diuine 
Son  efprit  pour  mieux  l'animer  : 
Luy  donnant  encor'  d'auantage 
Cent  mille  vertus,  appella 
Les  neuf  filles,  qui  çà  ir  la 
Entournoyent  la  nouuelle  image. 

Epode. 

Ore  vous  ne  craindrez  pas 
Seures  fous  telle  conduite. 
Prendre  derechef  la  fuite 
Pour  re-defcendre  là  bas. 
Suiuez  donc  ce  guide  ici  : 
C'ejî  celuy  (filles)  aujjt. 
De  qui  la  do6ie  affeurance 
Franches  de  peur  vous  fera. 
Et  celuy  qui  desfera 
Les  foldars  de  l'igiiorance. 

Strophe  2 1 . 

Lors  à  terre  vola  le  guide  : 
Et  elles  d'ordre  le  fuiuans, 
Fendoyent  le  grand  vague  liquide, 
Hautes  fur  les  ailes  du  vent  : 
Ainfi  qu'on  voit  entre  les  nu'ès 
De  rang  vn  efcadron  voler. 
Soit  de  Cygnes  ou  foit  de  Grues 
Suiuans  leur  guide  parmi  l'air. 

A-tant  près  de  terre  efleuées 
Tombèrent  au  monde,  Ù"  le  feu 
Qui  flamber  à  gauche  fut  veu, 
Fifl  figne  de  leurs  arriuées. 
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Antiftrophe. 

Hà,  chère  Mufe,  quel  Zephyre 
Souflant  trop  violentement, 
A  fait  efcarter  ?non  nauire 
Qui  fendait  l'eau  Jî  droitemejit  > 
Tourne  à  riue,  douce  nourrice, 
Ne  vois-tu  MoREL  fus  le  bord, 
Lequel  à  fin  qu'il  te  cheriJJ}, 
T œillade  pour  venir  au  port> 
N'ois-tu  pas  fa  Nymphe  Antoinete 
Du  front  du  haure  t'appeller, 
Faifant  fon  œil  efli?iceller, 
Qui  te  fer  t  d'heureufe  planète.^ 

Epode. 

Hujie  toy  donc  de  plier 
Ta  chanfon  trop  pourfuiuie, 
De  peur  (Mufej  que  Tenuie 
N'ait  matière  de  crier, 
Qui  feule  veut  abijmer 
Mon  nom  au  fond  de  la  jner 
Par  fa  langue  facrilege  : 
Mais  plus  me  voudroit  plonger, 
Plus  elle  me  fait  nager 
Haut  dejfus  l'eau  comme  vn  liège. 

Strophe  22, 

Contre  cefie  lice  exécrable 
Refifîe  d'vn  dos  ?ion  plié. 
«  C'efl  grand  mal  d'ejîre  miferable, 
«  Mais  c'efî  grand  bien  d'ejîre  enuiê. 
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lejçay  que  tes  peines  ancrées 
Au  port  de  la  Félicité, 
Seront  malgré  les  ans  facrées 
Aux  pieds  de  l'Immortalité  : 
Mais  les  vers  que  la  chienne  Enuie 
En  fe  rongeant  jait  auorter, 
lamais  ne  pourront  fupporter 
Deux  Soleils  fans  perdre  la  vie. 

Antiflrophe. 

Ourdis,  6  douce  lyre  mienne, 
Encor'  vn  chant  à  cejlui-ci. 
Qui  met  ta  corde  Dorien?ie 
Sous  le  trauail  d'vn  doux  fouci. 
Il  n'y  a  ne  torrent  ne  roche 
Oui  puijfe  engarder  vn  fonneur, 
Que  près  des  vertueux  n'approche 
Courant  pour  chanter  leur  honneur. 
Puijfé-ie  autant  darder  ceji  hymne 
Par  l'air,  d'vn  bras  prefomptueux, 
Comme  il  efl  fage  ù"  vertueux. 
Et  comme  il  ejî  de  mes  vers  digne. 

Epode. 

Faifant  parler  Ja  grandeur 
Aux  fept  langues  de  ma  lyre. 
De  luy  ie  ne  veux  rien  dire 
Dont  ie  pui(fe  ejîre  menteur  : 
Mais  véritable  il  me  plaift 
De  chanter  bien  haut,  qu'il  ejl 
L'ornement  de  nojîre  France, 
Et  qu'en  fidèle  équité. 
En  iujîice  ù"  vérité 
Les  vieux  fiecles  il  deuance. 


Ronsard.    —    II. 
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Strophe  23. 

C'efi  luy  dont  les  grâces  infufes 
Ont  ramené  par  l'vîiiuers 
Le  chœur  des  Piérides  Mufes, 
Faites  illujhes  par  fes  vers  : 
Par  luy  leurs  hoimeurs  s' embelUJfent , 
Ou  foit  d'efcrits  contraints  par  piez, 
Ou  foit  par  des  nombres  qui  glijfent 
De  pas  tous  jrancs  isr  déliez  : 
C'ejl  luy  qui  honore  Ù'  qui  prife 
Ceux  qui  font  l'amour  aux  neuf  Sœurs, 
Et  qui  ejîime  leurs  douceurs, 
Et  qui  anime  leur  emprife. 

Antiflrophe. 

C'eji  luy  (Chanfon)  que  tu  reueres 
Comme  l'honneur  de  tiojlre  Ciel, 
C'efi  celuy  qui  aux  loix  feueres 
^  fait  goujier  l'Attique  ?niel . 
C'ejl  luy  que  la  jainSle  balance 
Cognoift,  Ù"  qui  ne  bas  ne  haut, 
lufte,  Jon  poids  douteux  n'ejlance, 
La  tenant  droite  comme  il  faut  : 
C'efi  luy,  dont  l'œil  non  variable 
Note  les  mejchans  &  les  bons, 
Et  qui  contre  le  heurt  des  dons 
Oppofe  fon  cœur  imployable. 

Epode. 

l'auife  au  bruit  de  ces  mots 
Toute  France  qui  regarde 
Mon  trait  qui  droitement  dar/ie 
Le  riche  but  de  ton  los. 
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le  trahirois  les  vertus, 
Et  les  hommes  reuejîus 
De  vertueufes  louanges, 
Sans  publier  leur  rejiom, 
Et  fans  enuoyer  leur  nom 
Outre  les  terres  ejlr anges. 

Strophe  24, 

L'vn  d'vne  chofe  es  bat  fa  vie. 
L'autre  d'vne  autre  a  volonté  : 
Mais  ton  ame  ji'eji  point  rauie 
Sinon  de  iuflice  ù"  bonté. 
Pour  cela  nojlre  Margverite, 
L'vnique  fœur  de  noftre  Roy, 
De  loin  efpiant  ton  mérite, 
Bonne  a  tiré  le  bon  àfoy. 
Bien  que  fon  père  ait  par  fa  lance 
Donté  le  Suiffe  mutin. 
Et  que  de  l'or  Grec  &  Latin 
Ait  redoré  toute  la  France  : 

Antiftrophe. 

//  ne  fijl  iamais  chofe  telle 
Qtie  d'auoir  engendré  la  fleur 
De  la  Margverite  immortelle, 
Pleine  d'immortelle  valeur, 
Princejfe  que  le  Ciel  admire  : 
Et  à  fin  que  de  tous  coftez 
Dedans  fes  grâces  il  fe  mire, 
Sus  elle  tient  fes  yeux  voûtez  : 
Laquelle  d'vn  vers  plein  d'audace 
Plus  hautement  ie  defcriray. 
Lors  que  hardi  ie  publiray 
Le  tige  Troyen  de  fa  race. 
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Epode. 

Mais  la  loy  de  la  Chanfon 
Ores  ores  me  vient  dire, 
Que  par  trop  en  long  ie  tire 
Les  replis  defajaçon. 
Ores  donque  ie  ne  puis 
Vanter  la  fleur,  tant  ie  fuis 
Pris  d'vne  ardeur  nompareille 
D'aller  chez  toy  pour  chanter 
Cefte  Ode  à  fin  d'enchanter 
Ton  foin  charmé  par  l'oreille. 


A     lOACH  IM     D  V     BELLAY, 
Angeuin,   Poëte    excellent. 

ODE     XI. 

Strophe   i. 

Auiourd'huy  ie  me  vanteray 
Que  iamais  ie  ne  cha?iteray 
Vn  homme  plus  aimé  que  toy 
Des  neuf  Pucelles  &"  de  moy, 
Pojîe  qui  cornera  ta  gloire 
Que  toute  France  eft  appreuuant, 
Dans  les  délices  s'abreuuant. 
Dont  tu  fiâtes  l'orgueil  de  Loire. 
Car  fi  vn  coup  elle  apperçoit 
Qu'à  du  Bellay  inonhymrie  foit. 
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Par  monceaux  elle  accourra  toute 
Autour  de  ma  lyre,  où  dégoûte 
L'honneur  dijlillant  de  ton  nom 
Mignardé  par  l'art  de  mon  pouce, 
Et  pour  cueillir  la  gloire  douce 
Qui  emmielle  ton  renom. 

Antiftrophe. 

Sus  auant,  Mufe,  ores  il  faut 
Le  guinder  par  l'air  aujjt  haut 
Que  fes  vertus  m'ont  mis  ici 
Dejfous  le  ioug  d'vn  doux  jouci  : 
Il  le  mérite,  ma  mignonne. 
Nul  tant  que  luy  n'eft  honorant 
Les  vers  dont  tu  vas  redorant 
La  gloire  de  ceux  que  ie  fonne  : 
Il  s'efgaye  de  tes  chanfons, 
Et  de  ces  nouuelles  façons 
Au  parauant  non  imitables. 
Qui  font  efmerueiller  les  tables, 
Et  les  gros  fourcis  renfoncer 
De  cejie  ialouje  Ignorance, 
Qui  oje  dejia  par  la  France 
L'honneur  de  nos  vers  offenfer. 

Epode. 

«  L'homme  efi  fol  qui  fe  trauaille 
«  Porter  en  la  mer  des  eaux, 
A  Corinthe  des  vaijfeaux, 
Et  jol  qui  des  vers  te  baille  : 
Si  t'enuoiray-ie  les  miens 
Pour  renchérir  plus  les  tiens, 


IfO  I.     LIVRE 

Dojit  les  douceurs  nompareilles 
Sçauent  flater  les  oreilles 
Des  Rois  ioyeux  de  t'ouyr  : 
Seule  en  France  eji  nojire  lyre, 
Qui  les  fredons  puijfe  ejlire 
Pour  les  Princes  rejiouyr. 

Strophe  2. 

Le  bon  Poète  endoâiriné 
Par  le  feul  naturel  bien-né 
Se  hajîe  de  rauir  le  prix  : 
Mais  ces  rimeurs  qui  ont  appris 
Auec  trauail  peines  ir  rufes, 
A  leur  honte  enfantent  des  vers, 
Qui  toujiours  courent  de  trauers 
Outre  la  carrière  des  Mufes. 
Eux  comparez  à  Jios  chants  beaux, 
Sont  faits  femblables  aux  corbeaux 
Qui  deffbus  les  fueilles  caquettent 
Contre  deux  Aigles,  qui  aguettent 
Auprès  du  throne  de  leur  Roy, 
Le  temps  de  ruer  leurs  tempefies 
DeJJus  les  miferables  tejîes 
De  ces  criards  pâlies  d'effroy, 

Antiftrophe. 

«  Voyans  l'Aigle  :  mais  ny  les  ans, 
a  Ny  l'audace  des  vents  nuifans, 
«  Ny  la  dent  des  pluyes  qui  mord, 
«  Ne  donne  aux  vers  do6îes  la  mort. 
Par  eux  la  Parque  ejî  deuancée, 
Ils  fuyent  l'éternelle  nuit, 


DES     ODES.  171 


Toujîours  fleurijfans  par  le  fruit 
Otie  lu  Mnje  ente  en  leur  penfée  : 
Le  temps  qui  les  fuit  de  bien  loin, 
En  ejî  aux  peuples  le  tefmoin. 
Mais  quoy?  la  Mufe  babillarde 
L'honneur  d'vn  chacun  ne  regarde, 
Animant  ores  cejiui-ci. 
Et  ores  ces  deux-la  :  car  elle 
Des  hauts  Dieux  la  fille  éternelle 
Ne  Je  Valette  pas  ainji. 

Epode, 

L'ayant  prife  pour  tna  guide 
Aucc  le  chant  incognu 
De  mon  luth  ie  fuis  venu 
Où  Loire  enflotantje  ride 
Contre  les  champs  plantureux 
De  tes  ancefires  heureux  : 
Puis  fautelant  me  rameine 
De  ton  Anjou  iufqu'au  Maine, 
(De  mon  Vandomois  voifins) 
A  fin  que  là  ie  décore 
Et  Guillautne  &"  lan  encore, 
L'ortiement  de  tes  coujins  : 

Strophe  3. 

Qui  ont  fupporté  fi  fouuent 
La  fureur  de  l'horrible  vent. 
Oui  d'vn  orage  redoublé 
Nojîre  grand  Prince  auoit  troublé. 

Bien  que  matin  le  iour  s'efueille 
Pour  voir  tout,  il  ne  vit  iamais 
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Et  ne  pourra  voir  déformais 
De  frères  la  couple  pareille, 
A  qui  les  François  doiuent  tant 
De  Lauriers  qu'ils  vont  méritant  : 
Ou  fait  pour  refroidir  l'audace 
De  l'Efpagnol,  s'il  nous  menace, 
Ou  foit  pour  amollir  les  cœurs 
Par  la  douceur  de  leur  faconde, 
Des  Anglais  feparez  du  mo?ide, 
Ou  des  Allemans  belliqueurs. 

Antiflrophe. 

Rome  s'yurant  de  leur  parler 
(Dont  le  Ne6lar  fembloit  couler) 
Béante  en  eux  s'efmerueilla  : 
Puis  à  l'vn  d'eux  elle  bailla 
Le  fain6i  Chapeau  dejfus  la  tejle. 
Flamboyant  autour  de  fon  front 
Ainfi  que  les  deux  lumeaux  font 
Quand  ils  fereinent  la  tempejie. 
A  l'autre  noftre  Roy  donna 
L'Ordre,  qui  fon  col  entourna, 
Auecque  la  puijfance  d'ejlre 
Sous  luy  des  Piemontois  le  maifre. 
Balançant  d'équitable  pois 
Son  aduis  ù'  fa  vigilance, 
Les  exploits  de  fa  forte  lance 
Compagne  de  ja  do6ie  vois. 

Epode. 

«  Nul  terme  de  îiojîre  vie 
«  Par  nous  ne  fe  iuge  pas, 
«  Ignorans  le  iour  qu'en  bas 
a  Elle  doit  ejîre  rauie. 
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DeJJus  l'eflé  de-  jes  ans 
Rongé  de  foucis  cuijans 
Ton  grand  Langé  rendit  lame, 
Enterrant  jous  mefme  lame 
L'honneur  enfetnble  ubbatu, 
Ne  Liijfant  rien  de  vallable 
Sinon  vn  frère  femblable 
Au  portrait  de  fa  vertu. 

Strophe  4. 

Sçache  que  le  fing  de  ceux-ci 
Et  leur  race  efl  la  tienne  aujji. 
Mais  repren  l'arc,  Mufe,  il  efi  temps 
De  tendre  au  blanc  où  tu  pretens. 
Puis  que  fa  louange  foifonne 
En  cent  vertus  propres  à  luy, 
A  quoy  par  les  honneurs  d'autruy 
Remply-ie  ce  que  ie  luy  donne? 
Sa  gloire  fuffifi  pour  borner 
Les  vers  qui  le  veulent  orner. 

O  bons  Dieux!  on  ne  fçauroit  faire 
Que  la  vertu  fe  puiffe  taire, 
Bien  qu'on  tafche  de  l'obfcurcir  : 
a  Maugré  toute  enuie  elle  efl  forte, 
(c  Et  fur  le  front  la  lampe  porte, 
«  Oui  feule  la  peut  efclarcir. 

Antiftrophe. 

Ton  îiom  efl  tant  eflincelant, 
Qu'encores  s'on  l'alloit  celajit, 
Dejfous  le  ftlence  il  croijîroit. 
Et  plus  fa  flaîne  apparoijlroit . 
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Car  tout  ainfi  que  la  mer  pajfe 
L'honneur  d'vn  chacun  élément, 
Et  le  Soleil  jemblablement 
Les  moindres  jeux  du  ciel  efface  : 
Ainfi  apparoiffent  les  traits 
Doîit  tu  efmailles  les  portraits 
De  la  riche  peijiture  tienne 
Nàiuement  fœur  de  la  miemie, 
Mojijlrant  par  ton  commencement 
Que  jnefme  fureur  nous  affolle, 
Tous  deux  difciples  d'vne  ejcolle 
Où  Ion  forcené  doucement. 

Epode. 

Par  vne  cheute  fubite 
Encor  ie  n'ay  fait  nomincr 
Du  nom  de  Rofijard  la  mer, 
Bien  que  Pindare  i'imite. 

Horace  harpeur  Latin, 
Eflant  fils  d'vn  libertin, 
Baffe  Ù"  lente  auoit  l'audace  : 
Non  pas  ?noy  de  franche  race. 
Dont  la  Mufe  cnfie  les  fous 
De  plus  couragenfe  haleine, 
Afin  que  Phœbus  rameine 
Par  moy  fes  vieilles  chanjoîis  : 

Strophe   5 . 

Lequel  m'encharge  de  chanter 
Son  Du-Bellay,  pour  le  vanter 
Sur  tous  fes  enjans  qui  ont  bien 
Majché  du  Laurier  Delphien. 
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Obeyjfant  à  la'voix  fuinte, 
Mon  trait  pur  le  Ciel  galopant 
L'air  Angeuin  n'ira  coupant, 
Sans  que  ta  gloire  en  foi t  attaintc, 
Chantant  l'homme  ejîre  bien-heureux, 
Qui  en  ton  Neèîar  doucereux 
Ses  belles  louanges  enyure 
Mille  fois  7iommé  dans  ton  Hure. 
Que  diray  plus?  le  Ciel  t'a  fût 
(Te  fortunant  de  main  non  chiche) 
leune,  difpoji,fçauant  ù"  riche, 
Dejfus  fon  moule  plus  parfait. 

Antiftrophe. 

Mes  doigts  }ie  pourraient  fe  laffcr 
De  faire  mon  bateau  pajfer 
Par  les  vagues  de  ton  renom  : 
Et  ratnerois  encor,  finon 
Qiie  i'ay  défia  preueu  l'orage 
Des  mefdifans  impétueux, 
Qui  contre  les  plus  vertueux 
Defgorgent  volontiers  leur  rage, 
Oiii  fotte  en  babil  s'ejiendant 
Comme  vu  grand  tonnerre  grondant, 
De  fon  ?nurmure  m'admonejie 
De  tromper  l'horrible  tempejle 
Abboyante  tant  feulement 
Les  nourriffons  des  neuf  Pucelles , 
Qui  je  font  mis  au  doz  des  ailes 
Pour  voler  éternellement. 

Epode. 

Ore  donc,  frères  d'Heleine, 
Les  Amycleans  flambeaux 
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Du  Ciel,  monjlrez-vous  iumeaux, 
Et  mettez  but  à  ma  peine  : 
Faites  ancrer  à  ce  bort 
Ma  nauire  en  quelque  port 
Pour  finir  mon  îiauigage  : 
Et  dejlournez  le  langage 
Du  mefdifant  que  ie  voy, 
Qui  toufiours  fa  dent  trauaille 
Pour  me  mordre,  afin  qu'il  aille 
Remordre  vn  autre  que  moy. 


A     BO  VI  V,     ANGEVIN 


ODE     XII. 


Strophe   i . 

a  Le  Potier  hait  le  Potier, 
«  Le  Feuure  le  Charpentier, 
«  Le  Poète  tout  ainfi 
«  Hait  celuy  qui  l'eji  aujji 
(Comme  a  dit  la  voix  fucree 
Du  vieil  habitant  d'Afcree  :) 
Mais  tu  as  par  ta  vertu 
Ce  vieil  prouerbe  abbatu, 
Vantant  mon  petit  mérite 
(Sans  te  monfirer  enuieux) 
Deuant  nojlre  Marguerite 
Le  rare  prefent  des  deux. 
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Antiftrophe. 

«  Phœbus  rauit  les  neuf  Sœurs, 
«  Puis  leurs  picquantes  douceurs 
«  Rauijfent  les  beaux  efpris, 
«  Qui  d'elles  fe  font  efpris  : 
Et  mon  ame  n'efl  rauie 
Que  d'vne  bruflante  enuie 
D'ofer  vn  labeur  tenter 
Pour  mon  Prince  contenter, 
Afin  que  mon  petit  œuure 
Sa  grand'main  flatte  fi  bien, 
Que  quelquefois  ie  la  treuuc 
Ingenieufe  à  mon  bien. 

Epode. 

Celuy  qui  d'vn  reth  pourchafj'e 
Les  poiffons,  ou  cefiuy-là 
Qui  par  les  montagnes  chaffe 
Les  befîes  deçà  Ù"  la, 
C'eft  afin  qu'vn  peu  de  proye 
La  Fortune  luy  o6îroye  : 
Mais  l'homme  plein  de  bon-heur, 
Qui  fuit  comme  toy  les  Princes 
Et  les  grands  Dieux  des  prouinces, 
C'eji  pour  fe  combler  d'honneur  : 

Strophe  2. 

Laiffant  au  peuple  ignorant 
Vn  creuecœur  deuorant. 
Béant  après  la  vertu 
Dont  le  fage  eft  reuefîu. 
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«  Les  VHS  eîi  cecy  excédent, 
«  Les  autres  cela  pojfedent  : 
Mais  Dieu  dejpus  les  Rois  met 
Des  richejjes  le  fommet. 
Au  Poète  qui  s'amufe 
Comme  toy  de  les  vanter, 
Calliope  ne  refufe 
De  l'ouyr  toufiours  chanter. 

Antilirophe. 

Quand  Phœbus  s'ejïeue  aux  deux, 
L'ofnhre  fuit  deuant  fes  yeux  : 
Ainfi  où  ta  Mufe  luit, 
La  four  de  Igno7-a?icefuit, 
Rendant  les  bouches  muettes 
De  noz  mal-heureux  Poètes, 
Qjii  fouloient  comme  pourceaux 
Souiller  le  clair  des  ruiffeaux  : 
Les  beaux  vers  que  i'ay  veu  naijlre 
Si  heureufement  de  toy, 
Te  rendent  bien  digne  d'eftre 
Prifé  de  la  fœur  d'vn  Roy. 

Epode. 

Ta  fameufe  renommée 
Oui  doit  voir  tout  l'vniuers, 
Me  prie  d'ejîre  nommée 
Par  la  trompe  de  mes  vers, 
Et  le  feray  ;  car  ta  gloire 
S'efgaye  de  la  mémoire  : 
Puis  les  Sœurs  cojite  ne  font  ■ 
De  nul  papier,  s'il  ne  porte 
A  la  Dorienne  forte 
Ton  beau  nom  deffus  le  front. 
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A     lEAN     D'AVRAT, 

fon    précepteur,    Se    Poète    Royal 
ODE     XIII. 


Strophe   i. 

«  Le  médecin  de  la  peine 
«  Eji  le  plaijîr  qui  ameine 
«  Le  repos  auecque  luy, 
Et  les  Odes  qui  nous  flatent 
Par  leurs  douceurs  qui  abhatent 
La  mémoire  de  l'ennuy. 
Le  bain  ne  Joulage  pas 
Si  bien  les  corps  qui  font  las, 
Comme  la  louange  douce 
Nous  Joulage,  que  du  pouce 
Faifonsfur  le  luth  courir, 
Par  qui  les  playes  de  l'âme 
(Lors  qu'vn  defplaijir  l'entame) 
Nous  oignons  pour  la  guérir. 

Antiftrophe. 

Certes  ma  chanfon  fucrêe. 
Qui  les  grands  Princes  recrée, 
Te  pourra  bien  dérider 
Apres  ta  peine  publique, 
Où  ta  faconde  s'applique 
Pour  la  ieunejfe  guider. 
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Le  haut  bruit  de  ton  fçauoir 
Par  cefiecle  nous  fait  voir 
Que  tu  brifes  l'Ignorance, 
Renommé  par 7ny  la  France 
Comme  vn  oracle  des  Dieux, 
Pour  defnou'ér  aux  plus  fages 
Les  plus  ennoiiez  pajfages 
Des  Hures  laborieux. 

Epode. 

Tant  d'ames  ne  courent  pas 
Apres  Alcee  là  bas, 
Quand  hautement  il  accorde 
Les  guerres  dejjus  fa  corde, 
Comme  ta  douce  jnerueille 
Emmonc elle  par  milliers 
Vn  grand  peuple  d'efcoliers 
Que  tu  tires  par  l'oreille. 


A     ANTOINE     DE     BAIE 


ODE     XIII  I  . 


Strophe    I. 

l'ay  toufiours  celé  les  fautes 
Dont  mes  amis  font  tachez, 
l'ay  toufiours  teu  leurs  péchez, 
Et  non  pas  leurs  vertus  hautes  : 
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Car  moy  qui  fuis  le [omieur 
Et  le  courrier  des  mérites, 
le  n'employé  mes  Charités 
Qu'à  la  trafique  d'honneur, 
Que  le  Ciel  large  domieur. 
Ayant  pareil  foin  de  toy. 
T'a  departy  comme  à  moy, 
Verjant  fur  ta  langue  fige 
Vn  fiint  trefor  de  beaux  vers, 
Afin  que  fon  doux  meffage 
S'efpande  par  l'vniuers. 

Antiflrophe. 

Maint  chemin  nous  peut  attrairc 
Pour  venir  à  la  vertu  : 
D'vn  bien  vn  tel  eji  vefîu. 
L'autre  d'vn  autre  au  contraire. 
Premier  i'ay  dit  la  façon 
D'accorder  le  luth  aux  Odes, 
Et  premier  tu  t'accommodes 
A  la  tragique  chanfon, 
Efpouuantant  d'vn  gra?id  fon 
Et  d'vn  file  tel  qu'il  faut 
Nojire  François  ejchajaut  : 
Des  grands  Princes  miferables 
Traînant  en  long  les  regrets 
Par  tormerres  exécrables 
Bruyans  es  tragiques  Grecs. 

Epode. 

«  D'efprit  ù"  d'art  volontiers 
«  £7;  tout  différents  nous  fommes  : 
«  Ne  deux  ne  quatre  mefliers 
«  Ne  nourriffent  pas  les  hommes  : 


Ronsard.    —    II. 


loi  I.     LIVRE 

«  Mais  quiconque  a  le  fçauoir, 
«  Celuy  doit  l'honneur  auoir. 
O  Baif,  la  plume  pronte 
A  vouloir  mo7iter  aux  deux, 
D'vn  vol  qui  la  mort  furmonte, 
Trompe  l'enfer  odieux. 


A     lEAN     MARTIN 

ODE     XV. 

Strophe   i . 

La  fable  elabourée 
Defcrite  heureufement 
D'vne  plume  dorée 
Nous  trompe  doucement, 
A  l'vn  donnant  la  gloire 
Qu'il  n'a  pas  mérité, 
Faifant  par  le  faux  croire 
Qu'on  voit  la  vérité  : 
Car  tout  ce  que  la  Mufe 
Lyrique  ne  rejufe 
D'emmieler  par  nous. 
Cela  flatte  l'oreille 
Qui  toute  s'efmerueille 
De  le  boire  fi  dous. 


Antiftrophe. 

//  ne  faut  que  i'honore 
Ton  renom,  ô  Martin, 
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De  fables  prifes  ore 
Du  Grec,  ny  du  Latin  : 
Ta  vertu  trejluifante 
Comme  les  feux  des  Dieux, 
Me  fera  fuffi faute 
Pour  te  loger  aux  deux. 
Quelle  terre  ejîongjiee. 
Quelle  riue  baignée 
De  l'vne  &  l'autre  mer, 
Qiielle  ijle  defcouuerte 
Ne  tient  la  gorge  ouuerte 
Ardente  à  te  nommer? 

Epode. 

Vous  gouuernez  les  Rois, 
Poètes  de  la  Court, 
Et  fi  de  voflre  vois 
La  mémoire  ne  court. 
Si  ta  grand'main  defire 
De  refpandre  le  bien, 
C'eji  à  ce  Martin,  Sire, 
Qui  le  mérite  bien. 

Strophe  2. 

«  Certes  l'expérience 
«  N'eji  vtile,  fînon 
«  Pour  fonder  la  fcience 
«  Si  elle  ejl  fauffe  ou  non. 
Le  fie  de  qui  doit  efîre, 
Ne  taira  ton  bon-heur. 
Et  comme  tu  fis  naijlre 
A  la  Fratice  vn  honneur  : 
Toy,  &  dotit  la  mufette 
Et  dont  la  voix  doucette 
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Chanta  bien  haut  aujjl 
Les  beaux  pafieurs,  qu'encore 
Naples  autant  honore 
Comme  on  t'honore  icy. 

Antiflrophe. 

Par  ta  vertu  le  monde 
A  feu  fentir  combien 
La  France  en  gloire  abonde 
Faitte  heureufe  en  ton  bien  : 
Par  toy  renient  l'vfage 
Des  outils  isf  compas, 
Qiie  mejme  le  vieil  âge 
Des  Romains  ne  fceut  pas. 
Le  mtiçon  par  ta  peine 
Son  ouurage  detneine, 
Et  fous  toy  fai6l  fçauant , 
lufques  au  ciel  égale 
Mainte  maifon  royale, 
Ton  Hure  allant  deuant. 

Epode. 

L'œuure  eji  de  l'inuenteur  : 
Et  celuy  qui  apprend, 
EJI  tenu  pour  menteur, 
Si  grâce  ne  luy  rend. 

La  plume  bien  apprife 
Drejfefon  vol  aux  deux. 
Et  fa  belle  entreprife 
Ne  peut  céder  aux  lieux. 


FIN     DES    ODES    PINDARIQVES. 
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ODE     XVI. 


La  mercerie  que  te  porte, 

Bertran,  ejî  bien  d' vue  autre  forte 
Que  celle  que  l'vfurier  vend 
Dedans  fes  boutiques  auares, 
Ou  celles  des  Indes  barbares 
Qui  enflent  l'orgueil  du  Leuant. 

Ma  douce  nauire  immortelle 
Ne  fe  charge  de  drogue  telle  : 
Et  telle  de  moy  tu  ii'attens, 
Ou  fi  tu  l'attens,  tu  t'abufes  : 
le  fuis  le  trafiqueur  des  Mufes, 
Et  de  leurs  biens,  ?naijires  du  temps. 

Leur  marchandife  ne  s'ejialle 
Au  plus  offrant  dans  vne  halle, 
Leur  bien  en  vente  n'efi  point  fnis, 
Et  pour  l'or  il  ne  s'abandonne  : 
Sans  plus,  libéral  ie  le  donne 
A  qui  me  plaifi  de  mes  amis. 

Keçoy  donque  cefle  largeffe. 
Et  croy  que  c'ejl  vne  richejfe 
Qui  par  le  temps  ne  s'vfe  pas, 
Mais  contre  le  temps  elle  dure, 
Et  de  fiecle  en  fiecle  plus  dure 
Ne  donne  point  aux  vers  d'apas. 

L'audacieufe  encre  d'Alcee 
Par  les  ans  n'ejî  point  effacée, 
Et  viuent  encores  les  fons 
Qite  l'amante  bailloit  en  garde 
A  fa  tortue  babillarde 
La  compagne  de  fes  chanfons. 
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Mon  graîid  Pindare  vit  encore, 
Et  Simoîiide,  Ù'  Stefichore, 
Sinon  en  vers,  au  moins  par  nom  : 
Et  des  chanfons  qu'a  voulu  dire 
Anacreon  defurfa  lyre. 
Le  temps  n'efface  le  renom. 

N'as-tu  ouy  parler  d'Enee, 
D'Achil,  d'Aiax,  d'!domenee.> 
A  moy  femblables  artifans 
Ont  immortalizé  leur  gloire, 
Et  fait  allonger  la  mémoire 
De  leur  nom  iujques  à  tics  ans. 

Hélène  Greque  ejiant  gaignee 
D'vne  perruque  bien  peignée, 
D'vn  magnifique  accoujirement. 
Ou  d'vn  Roy  traînant  grande  fuite 
N'a  pas  eu  la  poitrine  cuite 
Seule  d'amour  premièrement. 

Hcélor  le  premier  des  gendarmes 
N'a  fué  fous  le  jaix  des  armes, 
Fendant  les  efcadrons  efpais  : 
Non  vne  jois  Troyejut  prife  : 
Maint  Prince  a  fait  mainte  entreprife 
Deuant  le  camp  des  deux  Rois  Grecs. 

Mais  leur  proueffe  ?i'ejl  cogneué. 
Et  vne  obliuieufe  nue 
Les  tient  fous  vn  filence  efîraints  : 
Engloutie  efl  leur  vertu  haute 
Sans  renom,  pour  auoir  eu  faute 
Du  fecours  des  Poètes  faints. 

Mais  la  mort  ne  vie?it  impunie 
Si  elle  atteint  l'ame  garnie 
Du  vers  que  la  Mufe  a  chanté. 
Qui  pleurant  de  dueilfe  tourmente 
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Quand  l'homme  aux  enfers  fe  lamente 

Dequoy  fou  nom  n'eft  point  vanté. 
Le  tien  le  fera  :  car  ma  plume 

Aime  volontiers  la  coujlume 

De  louer  les  bons  comme  toy, 

Qui  preuois  l'vn  Ù'  l'autre  terme 

Des  deuxfaifons,  conjiajit  ù"  jerme 

Contre  leur  inconjiante  foy  : 
Plein  de  vertu,  pur  de  tout  vice, 

Non  brujlant  après  l'auarice, 

Qui  tout  attire  dans  fon  poing, 

Chenu  de  tnœurs,  ieune  de  force, 

Amy  d'efpreuue,  qui  s'efforce 

Secourir  les  fiens  au  befoing. 
Celuy  qui  fur  la  tefle  fienne 

Voit  l'efpee  Sicilietine, 

Des  douces  tables  l'appareil 

N'irrite  fa  faim,  ny  la  noife 

Du  rojjignol  qui  fe  defgoife. 

Ne  luy  rameine  le  fommeil. 
Mais  bien  celuy  qui  fe  contente 

Comme  toy,  la  mer  il  ne  tente. 

Et  pour  rien  tremblant  n'a  efié. 

Soit  que  le  bled  fauffe  promefje, 

Ou  que  fa  vendange  fe  laiffe 

Griller  aux  flammes  de  l'Ejlê. 
De  celuy,  le  bruit  du  tonnerre, 

Ny  les  nouuelles  de  la  guerre 

N'ont  fait  chanceler  la  vertu  : 

Non  pas  d'vn  Roy  la  fiere  face, 

Ny  des  pirates  la  menace 

Ne  luy  ont  le  cœur  abbatu. 
Taifez  vous,  ma  lyre  mignarde, 

Taifez  vous,  ma  lyre  iazarde. 
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Vn  fi  haut  chant  n'eji  pas  pour  vous 
Retournez  louer  ma  CaJJandre, 
Et  defur  vojîre  lyre  tendre 
Chantezy-ld  d'vn  jredon  plus  dous. 


A     SA     MAISTRESSE 


ODE     XVII. 


Mignonne,  allons  voir  fi  la  rofe 
Qui  ce  matin  auoit  defclofe 
Sa  robe  de  pourpre  au  Soleil, 
A  point  perdu  cefie  vefprée 
Les  plis  de  fii  robe  pourprée, 
Et  [on  teint  au  vofire  pareil. 

Las  !  voyez  comme  en  peu  d'efpace, 
Mignonne,  elle  a  dejfus  la  place 
Las  las  fes  beautez  laifi^é  cheoir! 
O  vrayment  marafire  Nature, 
Puis  qu'vne  telle  fleur  ?ie  dure 
Que  du  matin  iufques  au  foir! 

DoJic,  fi  vous  me  croyez,  mignonne. 
Tandis  que  vofire  âge  fleuronne 
En  fa  plus  verte  nouueauté. 
Cueillez  cueillez  vofire  ieunejfe  : 
Comme  à  cefie  fleur  la  vieillejfe 
Fera  ternir  vofire  beauté. 
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A     lOACHIiM     DV     BELLAY, 

Angeuin,     Poète     excellent. 

ODE     XVIII. 

Celuy  qui  ne  nous  honore 

Comme  Prophètes  des  Dieux, 

Plein  d'vn  orgueil  odieux 

Les  Dieux  il  mefprife  encore, 

Et  le  Ciel  qui  nous  décore 

De  fon  trefor  le  plus  beau, 

Nous  mariant  au  troupeau 

Que  le  fiint  Parnajfe  adore. 
Vne  fainte  ialoufte 

De  leurs  prefens  les  plus  dous 

Se  laiffant  gliJT^r  en  nous 

Flatte  Jiojïre  po'éjie, 

Qui  darde  la  fantafte 

De  leurs  Prejlres  agitez 

lufqu'au  fein  des  Deitez, 

Vurez  de  leur  Ambrofie. 
De-là  reuolans  au  monde 

Comblez  de  fecrets  diuers, 

Vont  chantant  par  l'vniuers 

D'vne  voix  où  Dieu  abonde, 

Et  leur  diuine  faconde 

Sert  d'oracles,  ù"  font  faits 

Les  miniflres  plus  parfaits 

De  la  Deité  profonde. 
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V?i  Démon  les  accompaigjie 
Par-fur  tous  le  mieux  injlruit, 
Qui  en  fonges  toute  nuit 
Sans  nul  trauail  les  enfeigne, 
Et  demy-dieu  ne  dejdeigne 
De  les  aller  informant, 
Afin  que  l'homme  en  dormant 
Toutes  fciences  appreigne. 

Ils  cognoiffent  la  peinture 
De  ce  grand  monde,  Ù"  cela 
Qu'il  varie  ça  Ù"  la 
En  chaqu'vne  créature  : 
Ore  par  leur  efcriture 
Sont  pefcheurs,  font  laboureurs, 
Maçons,  foudars,  Empereurs, 
Vrais  peintres  de  la  Nature. 

Celuy  à  qui  le  Ciel  donne 
Vn  tel  prefent,  il  peut  bien 
Dire  à  tous  qu'il  a  le  bien 
Qu'à  peu  d'hommes  il  ordonne  : 
Et  fa  langue  qui  doux  forme. 
Quand  elle  voudra  chanter. 
Se  pourra  très-bien  vanter 
Qii'elle  ejt  des  Dieux  la  tnignonne. 

En  chaque  art  iadis  maint  homme 
Admirable  s'eji  trouué. 
Et  admirable  approuué 
Par  l'âge  qui  tout  conjomme. 
Qtiant  aux  Poètes,  on  nomme 
Vn  Homère  feulement  : 
Homère  éternellement 
Sur  les  autres  fe  renomme. 

Ce  nous  efl  expérience 

Que  Dieu  n'eji pas  libéral 


DES    ODES.  lyi 

A  chiiqu'vn  en  gênerai 
D'v/ie  fi  belle  fcience, 
Qui  commença  l'alliance 
De  corps  Ù"  d'ame  entre  nous, 
Et  qui  loge  par-fur  tous 
En  tes  beaux  vers  fa  fiance. 
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ODE     XIX. 

Toreau  qui  defius  ta  crope 
Enleuas  la  belle  Europe 
Parmy  les  voyes  de  l'eau, 
Heurte  du  grand  Ciel  la  borne, 
Et  defcrouille  de  ta  corne 
Les  portes  de  l'an  nouueau. 

Toy  vieillard,  dont  la  main  ferre 
Sous  ta  clef  ce  que  la  terre 
De  fiecle  enfiecle  produit, 
Ouure  l'huis  à  la  Nature, 
Pour  orner  de  fa  peinture 
Les  champs  de  fleurs  ù'  de  fruiti. 

Vous  Nymphes  des  eaux,  qui  efies 
Au  frein  des  glaces  fuiettes, 
Leuez  vofire  chef  dehors. 
Et  molliffant  vofire  courfe 
D'vne  trepignaiite  fonrce 
Frappez  librement  voz  hors  : 
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Afin  que  la  faifon  verte 

Se  monjire  aux  amans  couuerte 
D'vn  tapis  marqué  de  fleurs  : 
Et  que  la  campagne  jace 
Plus  ieune  ù'  gaye  fa  face 
Peinte  de  mille  couleurs  : 

Et  deuienne  glorieufe 
De  fe  voir  viôîorieufe 
Sur  ihyuer  iniurieux, 
Qui  fier  l'auoit  offencée 
De  mainte  grefle  eflancée 
Et  d'orage  pluuieux. 

Ores  en  vain  il  s'efforce  : 
Car  il  voit  défia  fa  force 
Par  le  chaud  fe  confumer 
Sous  le  beau  iour  qui  s'allonge, 
Et  qui  ia  tardif  fe  plonge 
Dans  le  giron  de  la  mer. 

lupiter  d'amour  s'enflame, 
Et  dans  le  fein  de  fa  femme 
Tout  germeuxfe  va  lançant, 
Et  méfiant  fa  force  en  elle. 
De  fa  rofee  éternelle 
Va  fon  ventre  enfemençant  : 

Si  qu'elle  efiant  en  gefine 
Refpand  fa  charge  diuine 
Sur  la  terre,  à  celle  fin 
Que  la  terre  mefme  enfante, 
De  peur  que  ce  Tout  ne  fente 
En  fes  membres  quelque  fin. 

Amour  qui  nature  efueille. 
Amenant  près  de  l'oreille 
Son  arc  preft  à  defcocher, 
L'enfonce  de  telle  forte, 
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Que  la  poitrine  eji  bien  jorte, 

Otii  refijie  à  tel  archer. 
Du  grand  air  la  bande  ailée 

De  l'eau  la  troupe  efcaillee 

Contrainte  du  dard  veinqueur, 

Ny  dans  l'eau  ny  par  les  nues 

N'ejîei?it  les  fla7nes  congneues 

De  tous  ceux  qui  ont  vu  cœur. 
La  charrette  vagabonde 

Qui  court  fur  le  doz  de  l'onde, 

Oijiue  au  port  parauant, 

Lafchant  aux  voiles  les  brides 

Va  par  les  plaines  humides 

De  l'Occident  au  Leuant. 
Nos  foldars  chargent  la  pique, 

Voire  Ù"  tant  l'honiieur  les  pique, 

Qu'auant  le  temps  attendu 

Du  veillant  joldart  d'Efpagne, 

Ils  o?it  ia  dans  la  campagne 

Leur  camp  par  tout  efpandu. 
Du  Prifitemps  la  faifon  belle, 

Quand  la  terre  ejioit  nouuelle. 

L'an  paifible  conduifoit  : 

Du  Soleil  qui  nous  efclaire 

La  lampe  éternelle  Ù"  claire 

Tiède  par  tout  reluifoit. 
Mais  la  main  des  Dieux  ialoufe 

N'endura  que  telle  choufe 

Suiuiji  fon  train  coujîumier, 

Ains  changeant  le  premier  viure, 

Fiji  vne  faifon  de  cuiure 

En  lieu  du  bel  or  premier. 
Lors  la  Vere  donna  place 

Au  chaud,  au  vent,  à  la  glace, 
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Qjii  renaijj^ent  à  leur  tour, 
Et  le  fapin  des  valées 
Sauta  fur  les  eaux  jalées 
Qui  nous  baignent  à  l'entour. 

On  ouit  fonner  les  armes, 
On  ouit  par  les  alarmes 
Rompre  harnois  Ù"  couteaux, 
Et  les  lames  acérées 
Sur  les  enclumes  ferrées 
S' amollir  fouz  les  marteaux. 

On  inuenta  les  vfages 

D'empoifonner  les  bruuages, 
Et  l'art  d'ejpandre  le  fang  : 
Les  maux  du  coffre  fortirent, 
Et  les  hauts  rochers  fentirent 
La  foudre  dejpus  leur  flanc. 
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O  Père,  u  Phœbus  Cynthien, 
O  fiint  Apollon  Pythien, 
Seigneur  de  Déle,  ifle  diuine, 
Cyr encan,  Patarean, 
Par  qui  le  trepié  Thymbrean 
Les  chofes  futures  deuine  : 

Ou  foit  que  Clare,  ou  que  tes  fceurs 
Te  retienneîit  de  leurs  douceurs, 
Ou  foit  que  tu  laues  en  l'onde 
D'Eurote  clairement  roulant 
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Le  crefpe  honneur  du  poil  coulant 

Par  flocons  de  ta  tefte  blonde  : 
Enrens,  6  Prince,  monfoucy, 

Et  vien  pour  foula ger  icy, 

Celle  qui  ne  m'eft  moins  cruelle 

Oiie  la  fiêure,  qui  va  mordant 

D'vn  accez  ù"  froid  &"  ardant, 

La  douce  humeur  de  fi  înoiielle. 
Quoy,  fur  elle  n  efpandras-tu 

Quelque  iujl  remply  de  vertu  > 

Veux-tu  pas  fon  médecin  eflre  > 

Si  feras,  ou  ie  fus  deceu 

Ayant  l'autre  iour  apperceu 

Ton  Cygne  voler  à  fenejire. 
Tu  as  feul  des  Dieux  ceji  honneur 

D'eftre  Poète,  &  gouuerneur 

De  toute  herbe,  fait  de<ampaigne, 

Soit  de  mo7its,  foit  de  celles-là 

Que  Tethys  deçà  Ù"  delà 

Entre  fes  deux  riuages  baigne. 
Par  toy  Efculape  pilla 

Les  enfers,  lors  qu'il  refueilla 

Hippolyt  de  la  grefle  bande, 

Et  fraudant  le  Prince  inhumain, 

Luy  arracha  hors  de  la  main 

Le  tribut  qu'à  tous  il  demande. 
Par  ta  puijfance  le  chartneur 

Arrefte  de  l'homme  qui  meur 

L'ame  à  demy  défia  rauie  : 

Par  toy  le  médecin  expert 

Ayant  inuoqué  ton  nom,  pert 

Le  mal,  larron  de  nojîre  vie. 
Fils  de  Latone,  efcoute  moy, 

Vien,  Ù"  apporte  auecque  toy 
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Le  Moly  &  la  Panacée, 
Et  l'herbe  que  Medee  auoit, 
Quand  reuerdir  elle  deuoit 
D'Efon  la  ieuneJJ^e  pajfee  : 

Et  l'herbe  forte  qui  changea 
Glaucejt  toft  qu'il  la  mangea, 
Le  faifant  immortel,  d'vn  homme  : 
Qui  par  la  mer  entre  les  Dieux 
Ne  craint  que  le  temps  odieux 
Le  nombre  de  fes  ans  confomme. 

Brife-les  du  bout  de  ton  arc, 
Puis  d'elles  prejjurant  le  marc 
Fais  vn  bruuage,  (t  le  luy  baille. 
Ou  bien  les  applique  à  fes  bras, 
Et  lors,  6  Pean,  tu  rompras 
Le  mal  qui  deux  atnes  trauaille. 

Défia  fon  beau  coural  s'efieitit, 
Et  ia  la  rofe  de  fon  teint 
Se  fanit  pallement  flefirie, 
Et  l'œil  meurtrier  où  m'aguettoit 
Cefi  Amour  archer,  qui  eftoit 
L'obie6l  de  mon  idolâtrie. 

Tu  peus,  Prince,  en  la  guarijfant. 
Me  foulager  moy  perijfant 
Au  feu  qui  fa  fiéure  refemble  : 
Ainfi  ratifiant  mes  vœux. 
De  mefme  cure,  fi  tu  veux. 
Tu  en  guariras  deux  enfemble. 

Lors  vn  temple  i'edifiray, 
Où  ton  image  ie  feray 
De  longues  treffes  honorée, 
A  fon  doz  pendray  l'arc  Turquois, 
La  lyre  fœur  de  fon  carquois, 
A  fon  flanc  la  dague  dorée. 
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ODE     XXI. 

Ne  feroy-ie  pus  encore 

Plus  dur  qu'vn  Scythe  cruel, 

Ou  le  flot  continuel 

Qui  ronge  le  [ablon  More. 

Si  ie  n'emplumoy  la  gloire 
De  toy,  mon  Pafchal,  afin 
Qu'elle  voltige  fans  fin 
Dans  le  temple  de  Mémoire  > 

La  chaîne  qui  entrelace 
Ton  efprit  auec  le  mien, 
Et  mon  nom  femblable  au  tien 
Commande  que  ie  le  face. 

Ce  m'eji  vne  douce  peine 

Chanter  l'homme,  en  qui  les  deux 
Ont  renuerfé  tout  le  ?nieux 
De  leur  influence  pleine. 

Qiiand  fa  clarté  merueilleufe 
Maugré  l'ohfcur  fe  fait  voir 
Par  les  rayons  du  fçauoir 
De  fa  langue  mielleufe  : 

Certes  telle  gloire  douce 
Crie  qu'elle  eft  feule  à  toy, 
Qtie  ï accorde  fous  la  loy 
De  ma  lyre  Ù"  de  mon  pouce. 

iSV  vois-tu  comme  elle  vole 
Cil  bas  en  dix  mille  lieux, 


Ronsard.    —    II. 


178  I.    LIVRE 


^ins  comme  elle  vole  aux  deux 
Par  le  vent  de  ma  parole  > 

la  ton  Languedoc  fe  vante 
D'honorer  f on  nourrijfon, 
Fait  immortel  par  le  fou 
Du  Vandoinois  qui  le  chante, 

Quoy  ?  c'ejî  toy  qui  m'eternife, 
Et  jî  i'ay  quelque  renom, 
le  ne  I'ay,  Pafchal,  Jinon 
Que  par  ta  voix  qui  me  prife. 

Car  ia?nais  le  temps  ii'ameine 
Comme  aux  autres,  des  oublis 
Aux  ejcrits  qui  font  polis 
Par  ta  langue  fi  Romaine. 
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ODE    XXII. 

Lyre  dorée,  où  Phabus  feulement 
Et  les  neuf  Sœurs  ont  part  également, 
Lejeul  confort  qui  mes  trijleffes  tue, 
Que  la  danfe  oit,  ù'  toute  s'efuertue 
De  t'obeyr,  Ù"  mefurer  fes  pas 
Sous  tes  fredons  accordez  par  compas, 
Lors  qu'en  fonnant  tu  marques  la  cadance 
De  l'auant-ieu,  le  guide  de  la  danfe  : 

Le  trai^i  flambant  de  lupiter  s'ejieint 
Sous  ta  chajijon,  fi  ta  chanfon  l'atteint  ; 
Et  au  caquet  de  tes  cordes  bien  iointes 
Son  aigle  dort  fur  ja  foudre  à  trois  pointes 
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Abaijfant  l'aile  :  adojic  tu  vas  charmant 
Ses  yeux  aigus,  &  luy  en  les  fennant 
Son  dozherijje,  &  fes  plumes  repouffe 
Flatté  dufon  de  ta  corde  fî  douce. 

Celuy  ne  vit  le  cher-mignon  des  Dieux, 
A  qui  dejplaiji  ton  chant  inelodieux, 
Heureufe  Lyre,  honneur  de  mon  enfance, 
le  te  fonnay  deuant  tous  en  la  France 
De  peu  à  peu.  :  car  quand  premièrement 
le  te  trouuay,  tu  finnois  durement, 
Tu  n'auois  fuji  ny  cordes  qui  valuffent. 
Ne  qui  refpondre  aux  loix  de  mon  doigt  peuffent. 

Moi  fi  du  temps  ton  bois  ?ie  fonnoit  point. 
Lors  i'eu  pitié  de  te  voir  mal-en-point, 
Toy  qui  iadis  des  grands  Rois  les  viandes 
Faifois  trouuer  plus  douces  &  friandes. 

Pour  te  monter  de  cordes  &  d'vn  fujî, 
Voire  d'vn  fon  qui  naturel  te  fufi, 
le  pillay  Thebe,  &  faccageay  la  Fouille, 
T'enrichiffant  de  leur  belle  defpouille. 

Et  lors  en  France  auec  toy  ie  chantay 
Et  ieu?ie  d'ans  fus  le  Loir  inuentay 
De  marier  aux  cordes  les  vitloires. 
Et  des  grans  Rois  les  honneurs  &  les  gloires. 

lamais  celuy,  que  les  belles  chanfons 
Paiffent  rauy  de  l'accord  de  tes  fons. 
Ne  Je  doit  voir  en  ejïime  pour  efire 
Ou  à  l'efcrime,  ou  à  la  luitte  adeftre  : 
Ny  marinier  fortuneux  ne  fera, 
Ny  grand  guerrier  iamais  n'abaiffera 
Par  le  harnois  l'ambition  des  Princes, 
Portant  veinqueur  la  foudre  en  leurs  prouinces. 

Mais  ma  Gaftine,  &  le  haut  crin  des  bois 
Qui  vont  bornant  mon  fleuue  Vandomois, 
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Le  Dieu  bouquin  qui  la  Neufaune  enfourne, 
Et  le  faint  chœur  qui  en  Braye  feiourne, 
Le  feront  tel,  que  par  tout  l'vniuers 
Se  cognoijlra  renojnmé  par  fes  vers, 
Tant  il  aura  de  grâces  enfon  pouce. 
Et  de  fredons  fils  de  fa  corde  douce. 

Défia,  mon  Luth,  ton  loyer  tu  reçois. 
Et  ia  défia  la  race  des  François 
Me  veut  nombrer  entre  ceux  qu'elle  loué. 
Et  pour  f on  Chantre  heureufement  m'auou'e. 
O  Cdlliope,  ô  Cleion,  6  les  Sœurs 
Qui  de  ma  Mufe  animez  les  douceurs, 
le  vous  falu'è,  ù"  refalue  encore, 
Par  qui  mon  Prince  ù"  mon  pays  i'honore. 

Par  toy  ie  plais,  ù"  par  toy  ie  fuis  leu  : 
C'eft  toy  qui  fais  que  Rcnfird  foit  efieu 
Harpeur  François,  ù'  quand  on  le  rencontre, 
Qu'auec  le  doigt  par  la  rué  on  le  monfire. 
Si  ie  plais  donc,  fi  iefçay  contenter. 
Si  mon  renom  la  France  veut  chanter, 
Si  de  mon  front  les  efloiles  ie  paffe. 
Certes,  mon  Luth,  cela  vient  de  ta  grâce. 


FIN      DV     PREMIER     LIVRE, 


LE    SECOND    LIVRE 

DES     ODES. 


AV     ROY     HENRY     M 


ODE     I  . 


le  te  veux  bajiir  vne  Ode, 
La  maçonrant  à  la  mode 
De  tes  Palais  honorez, 
Oui  pour  parade  ont  l'entrée 
Et  de  marbres  acoujlree, 
Et  de  hauts  piliers  dorez, 

Afin  que  le  front  de  l'œuure 
Du  premier  regard  decœuure 
Tout  le  riche  baftiment  : 
Ainfi  (Prince)  ie  veux  mettre 
Au  premier  front  de  mon  mètre 
Tes  vertus  premièrement. 
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Sur  deux  termes  de  Mémoire 
le  veux  grauer  la  viSîoire 
Dont  l'Anglais  fut  combatu, 
Et  veux  encore  y  portraire 
Les  batailles  de  ton  Père 
Soujlenu  de  ta  vertu. 

Lors  que  ton  ieune  courage 
S'oppofa  contre  la  rage 
De  l'Empereur  defpité, 
Se  vantant  d'auoir  la  foudre 
Dont  il  deuoit  mettre  en  poudre 
Paris  ta  grande  cité. 

«  Le  confeil  ù"  la  vaillance 
«  Par  vne  égale  balance 
«  Toujîours  veillent  à  l'entour 
«  Des  affaires,  qui  font  pleines 
«  D'vn  labyrinthe  de  peines, 
«  S'entre-fuiuans  à  leur  tour. 

Ce  que  la  faueur  celefîe 
Par  toy  nous  rend  majiijejîe, 
Comme  n'ayant  dejdaigné 
Dez  ta  première  ieuneffe 
De  confeil  ù"  de  proueffe 
Toufïours  efire  accompagné. 

Auffi,  Prince,  ta  'main  forte 
A  fait  voir  en  mainte  forte 
L'impuiffance  d'euiter 
Les  efforts  de  ton  armée, 
Et  ta  colère  enflammée 
A  qui  la  vient  irriter. 

Sur  la  roche  Thef piétine 
Des  Sœurs  la  plus  anciemie 
Qui  de  tes  faits  a  foucy, 
Me  garde  autre  mélodie, 
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Afin  qu'vn  iour  te  la  die 
Bien  plus  haut  que  cejle-cy. 
De  celle  aux  peuples  ejiranges 
le  fonneray  tes  louanges, 
Lors  que  ton  bras  belUqueur 
Aura  foudroyé  le  monde, 
Et  que  Tethys  de  [on  onde 
Te  confejfera  veinqueur  : 
Et  lors  que  ta  main  non  chiche 
M'aura  fait  heureux  &  riche. 
Me  faifan t  fenîir  combien 
La  bonté  Cefariale 
D'AuguJlefut  libérale 
Vers  l'autheur  Aenien. 
Les  Mufes  ont  à  leur  corde 

Deux  tons  diuers  :  l'vn  accorde 
A  la  guerre  des  grands  Rois, 
L'autre  plus  bas  ne  s'allie 
Qu'auec  le  luth  de  Thalie 
Touché  doucement  des  dois. 
De  ce  bas  ton  ie  te  chante 
Maintenant,  &Ji  me  vante 
De  ne  fonner  iamais  Roy 
Qui  en  bonté  te  refemble. 
Ne  Prince  qui  foit  enfemble 
Si  preux  ù'fçauant  que  toy. 
Oy  donc  ma  voix  qui  s'efforce 
De  crier  à  toute  force 
Que  l'honneur  qu'on  voit  efcrit 
Es  oracles  poétiques. 
Célébrant  les  Rois  antiques, 
EJî  feul  bien  de  ton  efprit. 
Sus  fus,  France,  ouure  la  bouche 
Au  fon  du  luth  que  ie  touche. 
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Dy  que  le  Ciel  t'a  dotmé 
Vn  Roy  difpos  à  co?nbatre, 
Et  prompt  par  les  loix  d' abatte 
Le  péché  defor donné. 

Et  toy  Vandomoife  lyre, 

Mieux  que  deuant  faut  ejîire 
Vn  vers  pour  te  fnarier, 
Afin  que  tu  faces  croire 
Que  véritable  ejî  la  gloire 
Qu'on  t'a  voulu  dédier. 

Tu  refiouis  nojire  Prince, 
Tu  contentes  fa  prouince. 
Et  mille  furent  efpris 
De  contrefaire  ta  grâce, 
Et  fuiuans  ta  mejme  trace 
Ont  voulu  guigner  le  pris. 

Mais,  0  Phœbus,  authorife 
Mon  chant,  ù"  le  fauorife. 
Qui  ofe  entonner  le  loz 
De  ce  grand  Roy  qui  t'honore, 
Et  fes  beaux  blafons  décore 
De  l'arc  qui  charge  ton  doz. 

Et  fay  tant  que  fa  hauteffe 
Daigne  voir  ma  petiteffe 
Qui  vient  des  riues  du  Loir 
Criant  fa  force  Ù'  iufiice, 
Afin  que  l'âge  qui  glijje. 
Ne  les  mette  à  nonchaloir  : 

Et  qui  doit  chanter  la  gloire 
De  fa  future  victoire, 
«  S'elle  allient  :  car  en  tout  lieu 
«  De  la  chofe  non  tijfue 
'<  L' heur eufe  fin  ù'  l'ijfue 
«  Se  cache  en  la  main  de  Dieu. 
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Defceii  (lu  ciel,  Qilliope,  Ù"  repoujfe 
Tous  ennemis  de  moy  ton  nourriffon, 
Soit  de  ton  luth,  ou  fait  de  ta  voix  douce, 
Et  mes  foucis  charjne  de  ta  chanfon. 

Par  toy  ie  refpire, 
,  Par  toy  ie  defire 

Plus  que  ie  ne  puis  : 

C'eft  toy,  ma  Princeffe, 

Qui  me  fais  fans  ceffe 

Fol  comme  ie  fuis. 
Dedans  le  ventre  auant  que  né  ie  fujfe. 
Pour  t'honorer  tu  m'auois  ordonné  : 
Le  Ciel  voulut  que  cefle  gloire  i'eujfe 
D'ejîre  ton  chantre  auant  que  d'ejire  né. 

La  bouche  m'agrée 

Que  ta  voix  fucrée 

De  fon  miel  a  peu. 

Et  qui  fur  Parnafe 

De  l'eau  de  Pegafe 

Gloutement  a  beu. 
Heureux  celuy  que  ta  folie  affole. 

Heureux  qui  peut  par  tes  traces  errer  : 
Celuy  fe  doit  d'vne  do&e  parole 
Hors  du  tombeau  tout  vif  fe  déterrer. 

Pour  t'auoir  feruic, 

Tu  as  de  ma  vie 
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Honoré  le  train  : 

Suiuant  ton  efcole, 

Ta  douce  parole 

M' efchauffa  le  fein. 
Dieu  ejl  en  nous,  ù'  par  ?ious  fait  miracles  : 
D'accords  méfiez  s' égayé  l'Vniuers  : 
ladis  en  vers  fe  rendoient  les  oracles, 
Et  des  hauts  Dieux  les  hymnes  font  en  vers. 

Si  dez  tnon  enfance 

Le  premier  de  France 

l'ay  pindarizé, 

De  telle  entreprife 

Heureufement  prife 

le  me  voy  prifé. 
«  Chacun  n'a  pas  les  Mufes  en  partage. 
Et  leur  fureur  tout  ejîomac  'ne  poind: 
A  qui  le  ciel  a  fait  tel  auantage, 
Veinqueur  des  ans  fon  nom  ne  mourra  point. 

Durable  ejl  fa  gloire, 

Toufiours  la  mémoire 

Sans  mourir  le  fuit  : 

Comme  vent  grand  erre 

Par  mer  ù"  par  terre 

S'efcarte  fon  bruit. 
C'eft  toy  qui  fais  que  i'aime  les  fontaines 
Tout  ejloigné  du  vulgaire  ignorant. 
Tirant  mes  pas  fur  les  roches  hautaines 
Apres  les  tiens  que  ie  vais  adorant. 

Tu  es  ma  Uejfe, 

Tu  es  ma  deejfe. 

Tu  es  mes  fouhais  : 

Si  rien  ie  compoje. 

Si  rien  ie  difpofe, 

En  moy  tu  le  fais. 
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Dedans  quel  antre,  en  quel  defert  fauuage 
Me  guides-tu,  Ù"  quel  ruijfeau  facré 
Fils  d'vn  rocher,  me  fera  doux  breuuage 
Pour  mieux  chanter  ta  louange  à  mon  gré> 

Ca,  page,  ma  lyre, 

le  veux  faire  bruire 

Ses  languettes  d'or  : 

La  diuine  grâce 

Des  beaux  vers  d'Horace 

Me  plaiji  bien  encor. 
Mais  tout  foudain  d'vn  haut  file  plus  rare 
le  veux  fonner  lefing  HeBorean, 
Changeant  le  fon  du  Dircean  Pindare 
Au  plus  haut  bruit  du  chantre  Smyrjiean. 


CONSOLATION 

A     LA     ROY NE     DE     NAVARRE, 

fur  la  mort  de  Charles  de  Valois 

Duc  d'Orléans,  fon  neueu. 

ODE     III. 

Vien  a  moy,  mon  Luth,  que  i'accorde 
Vne  Ode  pour  la  fredonner 
Dejfus  la  jnieux  parlante  corde 
Que  Phœbus  t'ait  voulu  donner, 
Afin  de  la  pouiioir  fonner 
Si  doucement  qu'elle  contante, 
Et  puijfe  le  foin  defiourner 
Qui  mord  vne  royale  tante. 
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Donques,  6  Chimère  inconftaîite, 
Tu  as  dejfous  les  ombres  mis 
Le  Prince  qui  fut  nojlre  attante, 
Et  l'effroy  de  7ioz  eimemis  : 
En  vain  donc  il  auoit  promis 
De  douter  la  rondeur  du  monde, 
Et  de  voir  fous  Charles  fournis 
Ce  que  Tethys  ferre  en  fon  onde. 

Vne  pluye  en  larjnes  féconde, 

Vous  Mufes,  puifez  de  voz  yeux, 

Lamentez  la  coulonne  ronde 

Où  s'appuyoit  tout  vofire  mieux  : 

Pour  ta  vertu  deffus  les  deux, 

O  fils  d'vn  grand  Roy,  tu  repofes, 

Et  ce  bas  inonde  vicieux 

Du  ciel  tu  régis  (fr  compofes, 

Et  nouuelles  loix  luy  impojes, 
Nouueau  citoyen  de  la-haut 
Eîitre  les  immortelles  chofes. 
Et  près  du  Bien  qui  point  ne  faut. 
Des  royaumes  plus  ne  te  chaut 
Dont  tu  as  fait  icy  la  preuue  : 
Car  rien  de  ce  inonde  ne  vaut 
Vn  trait  du  NeSîar  qui  t'abreuuc. 

Tu  as  laijfé  la  terre  veuue 

Du  vray  honneur  au  ciel  montant, 
Où  ta  facile  oreille  appreuue 
Noz  vœux  qu'elle  va  efcoutant. 
Appaife  ton  cœur  lamentant, 
Effuye  ton  œil,  ma  Princejfe  : 
Pour-neant  tu  vas  regrettant 
Dequoy  fî  tofi  ton  ?ieueu  ceffe, 

Et  a  pris  fon  heureufe  adreffe 
Vers  vne  autre  habitation, 
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Changeant  l  Aiiril  de  fa  ieunejfe 
Au  bien  de  l' incorruption. 
Aux  dieux  pleine  de  pajjîon 
Tu  redemandes  par  prière 
Son  corps,  dont  la  condition 
Ne  reuoit  deux  fois  la  lumière. 

Quand  ton  oraifon  coujiumiere 
Sonnerait  aujjï  doucement 
Que  la  harpe  tirant  première 
Les  bois  en  esbahiffement  : 
Encore  l'ame  nulleme?it 
N' animerait  fa  froide  image, 
Puis  que  la  Parque  durement 
Luy  a  fait  rendre  f on  hommage. 

De  Pluton  l'auare  héritage 
Ton  neueu  n'ira  iamais  voir, 
Que  le  Ciel  pour  f  on  auantage 
Trop  foudain  a  voulu  rauoir  : 
Et  ialoux,  t'a  fait  rcceuoir 
(Pour  s'enrichir  de  fon  enfance) 
Vn  dueil,  que  le  temps  n'a  pouuoir 
D'arracher  de  ta  fouueîiance. 


CONTRE    LES    AVARICIEVX, 

&    ceux    qui    près    de    la    mort    baftiffent. 

ODE     I  I  II  . 

Qjiand  tu  tiendrais  des  Arabes  heureux. 
Ou  des  Indois  les  trefors  plantureux. 
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Voire  ir  des  Rois  d'AjJyrie  la  pompe, 
Tu  n'es  point  riche,  ù"  ton  argent  te  trompe, 
le  parle  à  toy  qui  erres 
Apres  l'or  par  les  terres. 
Puis  d'elles  t' ennuyant, 
La  voile  au  maft  tu  guindés, 
Et  voles  iufqu'aux  Indes 
La  pauur été  fuyant  : 
Lejoin  meurtrier  pourtant  ne  laijfe  pas 
D'accompagner  tes  miferablcs  pas. 
Bien  que  par  toy  mainte  grand'  nef  chargée 
De  lingots  d'or  fende  la  mer  Egée. 
Le  foin  qui  te  tourmente. 
Suit  le  bien  qui  s'augmente. 
Guidant  de-çà  de-là 
Parmi  les  eaux  ta  peine. 
Qui  moins  de  biens  eft  pleine 
Quand  plus  de  biens  eW  a. 
Les  larges  ports  de  Venife  ù'  d'Anuers 
De  tous  coflez  de  tes  biens  font  couuerts. 
Cherchez  par  eau,  par  vent  ù"  par  tempefie. 
D'où  le  Soleil  hauffe  ù"  baijfe  la  tejle. 
Ces  perles  achetées 
Soyent  maintenant  iettées 
Dedans  les  eaux  encor  : 
Qu'on  remette  en  fa  mine 
Cefie  ef mer  au  de  fine, 
Ces  rubis  ù"  cet  or. 
«  De  peu  de  rente  on  vit  honnejlement  : 
«  Le  vray  threjor  eji  le  contentement, 
«  Non  les  grands  biens  qui  n'attrainent  qu'enuie, 
«  Biens,  non  pas  biens,  mais  ?nalh'eur  de  la  vie. 
Ton  mal  efi  incurable 
Auare  miferable  : 
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Car  le  foin  d'acquérir, 
Qui  fans  repos  t'enflame, 
Engarde  que  ton  ame 
Ne  fe  puiffe  guarir. 
A  iujîe  droit  tu  es  ainfi  traité  : 

Car  pour  vouloir  banir  la  pauuretê, 
Tu  te  banis  de  ta  maifon,  Ù"  changes 
Ton  doux  pais  aux  régions  ejîranges. 
Mais  le  foin  ù"  l'enuie, 
Vrais  bourreaux  de  ta  vie, 
Ne  t'abandonnent  point  : 
leur  ù"  nui6i  ils  te  nuifent. 
Et  fur  ton  cœur  aiguifent 
L'aiguillon  qui  te  poind. 
Et  toy  vieillard  du  fepulchre  oublieux. 
Oui  iufqu'au  Ciel  eleues  en  maints  lieux 
Palais  de  marbre,  Ù"  ja  prefque  mort  tafches. 
Tendre  les  rocs  que  tu  bailles  par  tafches, 
La  terre  n'eft  pas  pleine 
Seulement  de  ta  peine, 
Mais  les  poijfons  aujji 
Sentent  fous  tes  ouurages 
Ajjis  fur  les  riuages, 
Leur  feiour  rétréci. 
Bien  que  par  toy  vn  millier  de  maçons 
Maint  gros  rocher  aniinent  de  façons. 
Si  mourras-tu,  ér  ta  maifon  certaine 
C'eji  de  Pluton  la  maijon  palle  ù"  vaine. 
Donques,  auare,  ceffe, 
Ceffe,  auare,  ù"  delaiffe 
Ta)it  de  biens  amajfer  : 
Le  batelier  qui  garde 
Le  port  d'Enfer,  n'a  garde 
Pour  l'or  te  repajfer. 
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La  Rhadamanî  le  iuge  audacieux 


Fait  tourmenter  les  auaricieux. 
Et  le  chetif  que  douce  mort  deliure, 
Aife  à  [on  rang  là  bas  il  laijfe  viure. 
Si  donq'  la  riche  pierre, 
Tant  foit  d'ejlrange  terre, 
Et  l'or  tant  recherché, 
Foibles  n'ont  la  puijjance 
D'ojler  la  doleance 
De  leur  maifire  fafché  : 
Pourquoy  l'Egypte  iray-ie  faccager, 
Pourquoy  iray-ie  aux  Indes  voyager, 
Changeant  mon  aife  aux  richejfes  lointaines 
De  l'Orient  quifes  à  tant  de  peines  > 


A     SA     MAISTRESSE 


ODE     V. 

c(  La  Lune  ejl  coujîumiere 
«  De  naijlre  tous  les  mois, 
(.<  Mais  quand  nojire  lumière 
c  EJî  ejieinte  vnefois, 
«  Longuement  fans  veiller 
a  II  nous  faut  fommeiller. 

Tandis  que  viuons  ores, 
Vn  baifer  donnezr-moy, 
Do?inez-m'en  mille  encores. 
Amour  n'a  point  de  loy  : 
A  fa  Diuinité 
Conuient  l'infinité. 
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En  vous  baifant,  Maijîrejfe, 

Vous  m'auez  entamé 

La  langue  chanterejfe 

De  vojlre  nom  aimé. 

Otioy  >  ejî-ce  là  le  prix 

Du  trauail  qu'elle  a  pris  > 
Elle  par  qui  vous  ejîes 

Deejfe  entre  les  Dieux, 

Oiii  vos  beautez  parfaites 

Celehroit  iufqu'aux  deux, 

Ne  faifant  l'air  finon 

Bruire  de  vojire  nom  > 
De  vojîre  belle  face 

Le  beau  logis  d'Amour, 

Où  Venus  Ù"  la  Grâce 

Ont  choijt  leur  feiour, 

Et  de  vojlre  œil  qui  fait 

Le  Soleil  moins  parfait  : 
De  vojîre  fein  d'yuoire 

Par  deux  ondes  fecous 

Elle  chantoit  la  gloire, 

Ne  chantant  rien  que  vous  : 

Maintenant  en  faignant, 

De  vous  fe  va  plaignant. 
Las  !  de  petite  chofe 

le  me  deuls  fans  raifon  : 

La  playe  au  cœur  enclofe 

Me  cuiji  fms  guerifon, 

Que  l'Archer  ocieux 

M'y  tira  de  vos  yeux. 


FoniarJ.   —   II.  Ij 
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PROPHETIE 

du    Dieu    de    la    Charante. 

ODE     VI. 


Lors  que  la  tourbe  errante 
S'arma  contre  [on  Roy, 
Le  Dieu  de  la  Charante 
Fafché  d'vn  tel  defroy, 
Arrejla  fon  flot  coy  : 
Puis  d'vne  bouche  ouuerte 
A  ce  peuple  ^ans  loy 
Prophetifa  fa  perte. 

la  défia  ta  dejfierte 
Te  fuit,  peuple  ?nutin, 
Qui  ma  riue  de  fer  te 
Saccages  pour  butin  : 
Mais  le  cruel  Dejiin 
Oiie  ton  orgueil  n'arrefe, 
Viendra  quelque  matin 
Te  foudroyer  la  tejie. 

Oy  de  Mars  la  tempejîe 
D'efcailles  reuejiu, 
Et  Henry  qui  apprefe 
Contre  toy  fa  vertu. 
En  vain  efpercs-tu 
Tenter  fon  ajfeurance, 
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Oiii  dois  ejlre  abbatu 

Par  le  foldat  de  France  : 
Et  l'auare  ejperance 

De  ton  fot  appareil, 

Périra  par  l'outrance 

D'vn  qui  n'a  [on  pareil  : 

Ton  fang  fera  vermeil 

Mon  flot  ores  efclaue, 

Et  tout  le  verd  efmail 

De  ces  prez  que  te  laue. 
Voici  lefeigneur  braue 

De  Guyfe  qui  te  fuit, 

Etjafon  los  engraue 

Sus  ton  dos  qui  s'enfuit. 

Prince  fur  tous  injîruit 

Aux  dangereux  vacarmes, 

Ou  foit  lors  qu'il  defiruit 

Les  troupes  de  gendannes  : 
Ou  quand  par  les  allar?nes 

De  fa  pique  l'effort 

Fait  bien  quitter  les  armes 

Au  piéton  le  plus  fort. 

Ne  vois-tu  le  renfort 

Que  Bonniuct  ameine, 

Prompt  à  hafler  ta  jnort 

D'v?ie  playe  inhumaine  > 
Comme  la  nu'è pleine 

D'vn  orage  odieux 

Perd  du  bouuier  la  peine 

Qiii  prie  en  vain  les  Dieux, 

Le  foldat  furieux 

Oui  ja  défia  t' enferre. 

Ton  chef  fi  glorieux 

Perdra  d'vn  Q-rand  tonnerre. 
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Le  Comte  de  Sanferre 
Et  le  Seigneur  d'iliers 
Te  porteront  par  terre 
Indontez  Cheualiers  : 
Parmi  tant  de  miliers 
Tu  dois  larnac  cognoijire, 
Que  les  Dieux  familiers 
Sous  bon  Ajîre  ont  fait  naifîre 

Comme  l'ayant  fait  efîre 
De  fon  haineux  veinqueur, 
Et  de  foy-mefme  maifire 
Commandant  à  fon  cœur  : 
Toy  peuple  fans  vigueur 
Tu  craindras  en  la  forte 
Ou'vn  loup  craint  la  rigueur 
Du  lion  qui  l'emporte. 

A  la  fin  la  main  forte 
Du  grand  Montmorenci 
Rendra  ta  gloire  morte, 
Et  ta  malice  aujji  : 
Le  Ciel  le  veut  ainfi, 
Qjii  ma  bouche  a  co?itrainte 
Prophetifer  ceci 
Pour  t'auancer  la  crainte. 


ODE     VII 


Ma  Dame  ne  donne  pas 
Des  baifers,  mais  des  appas 
Oui  feuls  nourrijfent  mon  ame, 
Les  biens  dont  les  Dieux  font  fous, 
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Du  Neéiar,  du  fucrc  clous, 

De  la  cannelle  Ù'  du  bâme, 
Du  thym,  du  lis,  de  la  rofe 

Entre  [es  leur  es  efclofe 

Fleurante  en  toutes  faifons  : 

Et  du  miel  tel  qu'en  Hymette 

La  defrobe-fleur  auette 

Remplit  f es  douces  maijons. 
O  Dieux  que  i'ay  de  plaifir 

Oîiand  ie  fens  mon  col  faijîr 

Defes  bras  en  mainte  forte  : 

Sur  moy  fe  laijja?it  courber, 

D'yeux  clos  ie  la  voy  tomber 

Sur  mon  fein  à  demi-morte  ! 
Puis  mettant  la  bouche  fienne 

Tout  à  plat  dejfus  la  mienne, 

Me  mord  Ù"  ie  la  remors  : 

le  luy  darde  elle  me  darde 

Sa  languette  fretillarde. 

Puis  enfes  bras  ie  m'endors. 
D'vn  baifer  doucement  long 

Me  rejjuce  lame  adonc. 

Puis  enfouflant  la  repoujfe, 

La  reJJuce  encor  vn  coup, 

La  reffoufle  tout  à  coup 

Auec  [on  haleine  douce. 
Tout  ainjî  les  colombelles 

Tremoujfant  vn  peu  les  ailes 

Hauement  fe  vont  baifant, 

Apres  que  Toifeufe  glace 

A  quitté  la  froide  place 

Au  Printemps  doux  Ù"  plaifant. 
Helas!  mais  tempère  vn  peu 

Les  biens  dont  ie  fuis  repeu. 
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Tempère  vn  peu  ma  liejfe  : 
Dieu  ie  ferais  immortel, 
Et  ie  ne  veux  ejîre  tel, 
Si  tu  n'es  aujji  Deejfe. 


ODE     VIII. 


Ma  petite  Nymphe  Macée, 
Plus  blanche  qu'yuoire  taillé, 
Plus  blanche  que  neige  amajfée, 
Plus  blanche  que  du  lai£î  caillé, 
Ton  beau  teifit  refemble  les  lis 
Auecque  les  rofes  cueillis. 

Ton  beau  chef  à  mes  yeux  decœuure, 
Où  le  Ciel  des  beautez  donneur, 
Employa  fa  peine  ù"  fon  œuure. 
Curieux  de  luy  faire  honneur  : 
Defcœuure  ton  beau  front  aujji, 
Heureux  obieôî  de  monfouci. 

Plus  belle  que  Venus  tu  marches  : 

Ton  front  efi  beau,  tes  yeux  jojit  beaux, 
Qui  flambent  fous  deux  noires  arches, 
Comme  deux  celeft  es  flambeaux. 
D'où  le  brandon  fut  allumé, 
Qui  tout  le  cœur  m'a  confumé. 

Ce  fut  ton  œil,  douce  mignonne, 
Qui  d'vn  regard  traijlre  efcarté, 
Les  miens  encores  emprifonne 
Peu  foucieux  de  liberté. 
Et  qui  ??ie  defroha  le  cœur 
Pour  le  dejeicher  en  langueur. 
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Te  voyant  ieune  finiple  Ù"  belle, 
Tu  me  flic  es  l'ame  Ù"  le  fang  : 
Monftre  moy  ta  rofe  nouuelle, 
le  di  ton  fein  d'iuoire  blanc, 
Et  tes  deux  rondelets  tétons 
Qui  s'enflent  comme  deux  boutons. 

Las!  puis  que  ta  beauté  première 
Ne  me  daigne  faire  merci, 
Et  que  moins  amoureufe  Ù"  fiere 
Tu  prens  plaifir  de  mon  fouci, 
Aumoins  regarde  fur  mon  front 
Les  maux  que  tes  beaux  yeux  me  font. 


ODE     IX. 


O  Fontaine  Bellerie, 
Belle  fontaine  chérie 
De  nos  Ny?nphes  quand  ton  eau 
Les  cache  au  creux  de  ta  fource 
Fuyantes  le  Satyreau, 
Oui  les  pourchajfe  à  la  courfe 
lufqu'au  bord  de  ton  ruijfeau  : 

Tu  es  la  Nymphe  éternelle 
De  ma  terre  paternelle  : 
Pource  en  ce  pré  verdelet 
Voy  ton  Poète  qui  t'orne 
D'vn  petit  cheureau  de  lait, 
A  qui  l'vne  Ù'  l'autre  corne 
Sortent  du  front  nouuelet. 

L'Efié  ie  dors  ou  repofe 

Sus  ton  herbe,  où  ie  compofe, 
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Caché  fous  tes  fautes  vers, 
le  nefçay  quoy,  qui  ta  gloire 
Enuoira  par  l'vniuers, 
Commandant  à  la  Mémoire 
Que  tu  viues  par  mes  vers. 

L'ardeur  de  la  Canicule 
Ton  verd  riuage  ne  brûle, 
Tellement  qu'en  toutes  pars 
Ton  ombre  eft  cfpaiffe  ir  drue 
Aux  pajleurs  venans  des  parcs, 
Aux  bœufs  las  de  la  charrue. 
Et  au  bejital  efpars. 

lô,  tu  feras  fans  ceffe 
Des  fontaines  la  princefj^e, 
Moy  célébrant  le  conduit 
Du  rocher  percé,  qui  darde 
Auec  vn  enroué  bruit 
L'eau  de  tafource  iazarde 
Qui  trepillante  fe  fuit. 


ODE     X 


Fay  refraifchir  mon  vin  de  forte 
Qu'il  pafje  en  froideur  vn  glaçon  . 
Fay  venir  lanne,  qu'elle  apporte 
Son  luth  pour  dire  vne  chanfon  : 
Nous  ballerons  tous  trois  au  fon  : 
Et  dy  à  Barbe  qu'elle  vienne 
Les  cheueux  tors  a  la  façon 
D'vne  follajlre  Italienne. 
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Ne  vois-tu  que  le'iourfe  pajfe  > 
le  ne  vy  point  au  lendemain  : 
Page,  reuerfe  dans  ma  tajje, 
Que  ce  grand  verre  [oit  tout  plain 
Maudit  foit  qui  languit  en  vain  : 
Ces  vieux  Médecins  ie  n'appreuue  : 
Mon  cerneau  îi'eji  iamais  bien  fain, 
Si  beaucoup  de  vin  ne  l'abreuue. 
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Si  l'oifeau  qu'on  voit  amener 
En  fuyant  le  temps  qui  ennuyé, 
Peut  defes  cris  acertener 
Du  prognojiique  de  la  pluye, 
Demain  le  Troyen  de  fa  buye 
Efpandra  l'eau,  ù"  fi  le  iour 
Sera  long  temps  fans  qu'il  s'effuye. 
Voilé  d'vn  ténébreux  jeiour. 

Donq,  pour  attendre  que  le  tour 
De  cefte  tempefie  ennuyeufe 
Se  change  par  le  beau  retour 
D'vne  autre fiifon  plus  ioyeufe, 
Euite  la  tourbe  enuieufe. 
Et  feul  en  ta  chambre  à  recny 
Efcri  de  main  laborieufe 
Des  vers  qui  joyent  dignes  de  toy. 

Efpris  d'vne  ardeur  comme  moy 
De  te  vouloir  rendre  admirable, 
Pour  n'eflre  fuiet  à  la  loy 
Du  grand  Faucheur  inexorable, 
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Pejle-mejle  dejjus  la  table 
Tibulle,  Ouide  foyent  ouuers 
Auprès  de  ton  luth  deleSiable, 
Fidèle  compagnon  des  vers. 

Dejfîis,  par  inaints  accords  diuers 
Chajfe  de  toy  le  fouet  grauc, 
Et  le  foin  que  ce  Dieu  peruers 
Dans  vn  cœur  amoureux  engraue. 
Apres  l'ejlude,  il  faut  qu'on  laue 
L'efprit  ja  morne  ù"  periffant 
D'vn  vin  de  referue,  en  la  caue 
Par  trois  ans  au  fuji  languiffant. 

Pourquoy  te  vas-tu  ?neurdrijfa?it, 
Pourquoy  tourmeiit es-tu  ta  vie? 
Tandis  que  tu  es  fleuriffant 
Pourquoy  ne  la  rens-tu  fuiuie 
D'esbat  ù"  d'amoureufe  enuie> 
Pauure  abufé,  ne  fçais-tu  pas 
Qu'il  ne  faut  qu'vne  maladie 
Pour  te  mener  bien  toft  là  bas, 
D'où  iamais  ne  reuient  le  pas? 
Quelque  chofe  qu'ici  Ion  die, 
Ce  n'ejl  qu'horreur  que  le  trefpas. 
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Ah  Dieu!  que  malheureux  nous  fommes 
Ah  Dieu!  que  de  maux  en  vn  temps 
Ofenfeîit  la  race  des  hommes 
Semblable  aux  fueilles  du  Printemps, 
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Qui  vertes  dejfus  l'arbre  croijfent, 

Puis  elles  l'Automne  fuiuant, 

Seiches  à  terre  n'apparoijfent 

Qu'vn  ioii'ét  remoqué  du  vent. 
Vrayment  l'efperance  ejt  mefchante, 

D'apparence  elle  nous  déçoit, 

Et  toufiours  pipant  elle  enchante 

Le  pauure  fot  qui  la  reçoit  : 

Mais  le  fage  qui  ne  fe  fie 

Qti'en  la  plus  feure  vérité, 

Sçait  que  le  tout  de  nojîre  vie 

N'ejl  rien  que  pure  vanité. 
Tandis  que  la  crefpe  iouuence 

La  fleur  des  beaux  ans  nous  produit, 

Jamais  le  ieune  enfant  ne  peîife 

A  la  vieillejfe  qui  le  fuit  : 

Ne  iamais  l'homme  heureux  n'efpere 

Defe  voir  tomber  en  mechef, 

Sinon  alors  que  la  mifere 

Défia  luy  pend  deffus  le  chef. 
Homme  chetif  ù"  mi f érable, 

Pauure  abufé  ne  fçais-tu  pas 

Que  la  ieunejfe  efl  peu  durable, 

Et  que  la  mort  guide  nos  pas. 

Et  que  noftre  fangeufe  mafi^e 

Si  tofl  s'efua?iouit  en  rien. 

Qu'à  grand'peine  auons-nous  iefpace 

D'apprendre  le  mal  ù"  le  bien? 
Le  Defiin  &  la  Parque  ?ioire 

En  tous  âges  fillent  710s yeux  : 

leunes  ù'  vieux  ils  meinent  boire 

Les  flots  du  lac  obliuieux  : 

Mefines  les  Rois  foudres  de  guerre, 

Defpouillez  de  veines  &  d'os, 
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/4i?ijt  que  vachers,  fous  la  terre 
Viendront  au  throne  de  Minos. 

C'eji  pitié  que  de  nojîre  vie  : 
Par  les  eaux  l'auare  marchant 
Se  voit  fa  chère  ame  rauie, 
Le  foudart  par  le  fer  treiichant  : 
Cejiuy  d'vne  langueur  fe  mine,  . 
Et  l'autre  d'vn  foin  nompareil, 
Et  ceji  autre  par  la  famine 
Perd  la  lumière  du  Soleil. 

Bref,  on  ne  voit  chofe  qui  viue 
Sans  ejîre  férue  de  douleur  : 
Mais  fur  tout  la  race  chetiue 
Des  hommes  foifo?ine  en  malheur. 
Malheur,  des  hommes  eji  la  proye  : 
Aujji  Phebus  ne  voulait  pas 
Pour  eux  à  bon  droit  deuant  Troye 
Se  mettre  au  danger  des  combas. 

Ah!  que  maudite  fait  l'afieffe, 
Laquelle  pour  trouuer  de  l'eau. 
Au  ferpent  donna  la  ieunejfe, 
Oui  tous  les  ans  change  de  peau  : 
leunejffe  que  le  populaire 
De  lupiter  auoit  receu 
Pour  loyer  de  n'auoir  fceu  taire 
Le  fecret  larrecin  du  feu. 

Dés  ce  iour  deuint  enlaidie 
Par  luy  la  fantê  des  humains 
De  vieilleff'e  &  de  maladie, 
Des  hommes  hoftes  inhumains  : 
Et  dés  ce  iour  il  fiji  entendre 
Le  bruit  de  fon  foudre  nouueau, 
Et  depuis  n'a  cejfé  d'efpandre 
Les  dons  de  fon  mauuais  tonneau. 
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Def-Autels,  qui  redore' 
Le  langage  François, 
Oy  ce  vers  qui  honore 
Mon  terroir  Vandomois. 

O  terre  fortunée 
Des  Mufes  le  feiour, 
Que  le  cours  de  l'année 
Seréne  d'vn  beau  iour  : 

En  toy  le  Ciel  non  chiche 
Prodiguant  fon  bon-heur, 
A  de  la  corne  riche 
Renuerfé  tout  l'honneur. 

Deux  longs  tertres  te  ceignent, 
Ojii  de  leur  flanc  hardi 
Les  Aquilons  contraignent, 
Et  les  vents  du  Midi. 

Sur  l'vn  Gajiine  fainte 
Mère  des  demi-Dieux, 
Sa  tejie  de  verd  peinte 
•  Enuoye  iufqu'aux  deux  : 

Et  fur  l'autre  prend  vie 
Maint  beau  cep  dont  le  vin 
Porte  bien  peu  d'enuie 
Au  vignoble  Angeuin. 

Le  Loir  tard  à  la  fuite 
En  foy  s'esbanoyant. 
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D'eau  lentement  conduite 
Tes  champs  va  tournoyant  : 

Et  rend  en  prez  fertile 
Le  pais  trauerfé, 
Par  l'humeur  qui  dijlile 
De  [on  limon  verfé. 

Bien  qu'on  n'y  vienne  querre 
Par  flots  iniurieux 
De  quelque  ejîrange  terre 
L'or  tant  laborieux  : 

Et  la  gemme  pefchée 
En  l'Orient  fi  cher, 
Chez  toy  ne  foit  cherchée 
Par  l'auare  nocher  : 

L'Inde  pourtant  ne  penfe 
Te  veincre,  car  les  Dieux 
D'vne  autre  recompenfe 
Te  fortunent  bien  mieux. 

La  liijiice  grand'  erre 
S' enfuyant  d'ici  bas, 
Imprima  fur  ta  terre 
Le  dernier  de  fes  pas  : 

Et  s'encore  à  cefle  heure 
De  l'antique  faifon 
Oiielque  vertu  demeure, 
Tu  es  bien  ja  maifon. 

Bref,  quelque  part  que  i'erre, 
Tant  le  Ciel  m'y  foit  doits. 
Ce  petit  coin  de  terre 
Me  rira  par-fus  tous. 

Là  ie  veux  que  la  Parque 
Tra7iche  mon  fatal  fil,  . 
Et  m'enuoye  en  la  barque 
De  perdurable  exil  : 
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Là  te  faudra  refpandre 
Maintes  larmes  parmi 
Les  ombres  ù"  la  cendre 
De  Ronfard  ton  ami. 
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L'inimitié  que  ie  te  porte, 
Pajfe  celle,  tant  elle  eft  forte, 

Des  aigneaux  Ù"  des  loups. 
Vieille  forciere  deshontée, 
Que  les  bourreaux  ont  fouettée 

Te  de f durant  de  coups. 
Tirujit  après  toy  vne  prejfe 

D'hommes  <&  de  femmes  efpeffe. 

Tu  monjîrois  nud  leflayic. 
Et  monfîrois  nud  parmi  la  rue 
L'efîomac  &  l'efpaule  nue 

Kougijfante  defang. 
Mais  la  peine  fut  bien  petite, 
Si  Ion  balance  ton  mérite  : 

Le  Ciel  ne  deuoit  pas 
Pardonner  à  fi  lafche  tefîe, 
Ains  il  deuoit  de  fa  tempefîe 

L'acrauanter  à  bas. 
La  Terre  mère  encor  pleurante 
Des  Geans  la  tnort  violante 

Brufiez  du  feu  des  deux, 
(Te  lafchant  de  fon  ventre  à  peine) 
T'engendra,  vieille,  pour  la  haine 

Qu'elle  portoit  aux  Dieux. 
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Tu  fçais  que  vaut  ?nixîionnée 
La  drogue  qui  nous  eft  don?iée 

Des  pais  chaleureux, 
Et  en  quel  mois  en  quelles  heures 
Les  fleurs  des  femmes  font  meilleures 
Au  breuuage  ajnoureux. 
Nulle  herbe  foit  elle  aux  montagnes, 
Ou  fait  venuneufe  aux  campagnes. 

Tes  yeux  forciers  ne  fuit, 
Que  tu  as  mille  fois  coupée 
D'vne  ferpe  d'airain  courbée. 
Béant  contre  la  nuit. 
Le  foir,  quand  la  Lune  fouette 
Ses  cheuaux  par  la  nuicl  jnuette. 

Pleine  de  rage,  alors 
Voilant  ton  exécrable  tejie 
De  la  peau  d'vne  efîrange  bejie 
Tu  t'eflances  dehors. 
Au  feul  foufpir  de  ton  haleine 
Les  chiens  effroyez  par  la  plaine 

Aguifent  leurs  abois  : 
Les  fleuues  contretnont  reculeiit, 
Les  loups  fuiuant  ta  trace  hurlent 
Ton  ombre  par  les  bois. 
Hofteffe  des  lieux  folitair es. 
Et  par  l'horreur  des  cimetaires 

Où  tu  hantes  le  plus, 
Au  fon  des  vers  que  tu  murmures 
Les  corps  des  morts  tu  des-emmures 
De  leurs  tombeaux  reclus. 
Veflaîit  de  Tvn  l'image  vaine 

Tu  fais  trembler  Ù"  cœur  ù"  veine 
(Rebarbotant  vn  fort) 
A  la  veufue  qui  fe  tourmente. 
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Ou  à  ta  mère  qui  lamente 
Son  feul  héritier  mort. 
Tu  fais  que  la  Lune  enchantée 
Marche  par  l'air  toute  argejitée, 

Luy  dardant  d'icy  bas 
Telle  couleur  aux  iou'ès  pâlies, 
Que  le  [on  de  mille  cymbales 
Ne  diuertiroit  pas. 
Tu  es  la  frayeur  du  village  : 
Chacun  craignant  ton  forcelage 

Te  ferme  fa  maifon, 
Tremblant  de  peur  que  tu  ne  taches 
Ses  bœufs  fes  moutons  ù"  fes  vaches 
Du  ius  de  ta  poifon. 
l'ay  veufouuent  ton  œil  feneflre, 
Trois  fois  regardant  de  loing  paijlre 

La  guide  du  troupeau, 
L'enf or  celer  de  telle  forte, 
Que  tofî  après  ie  la  vy  morte 
Et  les  vers  fur  la  peau. 
Comme  toy  Medee  exécrable 

Fut  bien  quelquefois  profitable  : 

Ses  venins  ont  fer uy, 
Keuerdiffant  d'Efon  l'efcorce  : 
Au  contraire,  tu  m'as  par  force 
Mon  beau  printemps  rauy. 
Dieux!  fi  là  haut  pitié  demeure, 
Pour  récompense  qu'elle  meure, 

Et  fes  oz  diffamez 
Priuez  d'ho7ineur  de  fepulture. 
Soient  des  corbeaux  goulus  pafture, 
Et  des  chiens  affamez. 
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A     LA     FOREST     DE     GASTINE 


ODE     XV. 


Couché  fous  tes  ombrages  vers, 

Gajiine,  ie  te  chante 
Autant  que  les  Grecs  par  leurs  vers 

La  foreji  d'Erymanthe. 
Car  malin,  celer  ie  ne  puis 

A  la  race  future 
De  combien  obligé  ie  fuis 

A  ta  belle  verdure  : 
Toy,  qui  fous  l'abry  de  tes  bois 

Rauy  d'ejprit  m'amufes  : 
Toy,  qui  fais  qu'à  toutes  les  fois 

Me  refpondent  les  Mufes  : 
Toy,  par  qui  de  ce  méchant  foin 

Tout  franc  ie  me  deliure. 
Lors  qu'en  toy  ie  me  pers  bien  loin, 

Parlant  auec  vn  Hure. 
Tes  bocages  foient  toufiours  pleins 

D' amour eufes  brigades 
De  Satyres  Ù'  de  Syluains, 

La  crainte  des  Naiades. 
En  toy  habite  déformais 

Des  Mufes  le  collège. 
Et  ton  bois  ne  fente  iamais 

La  flame  facrilege. 
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ODE     XVI. 


Ma  petite  colombelle, 
Ma  petite  toute  belle, 
Mon  petit  œil,  baifez  moy  : 
D'vne  bouche  toute  pleine 
D'amours,  chajj'ez-moy  la  peine 
De  ?non  amoureux  efmoy. 

Quand  ie  vous  diray,  Migîionne, 
Approchez  vous,  qu'on  me  donne 
Neuf  baifers  tout  à  la  fois. 
Donnez-m'en  feulement  trois. 

Tels  que  Diane  guerrière 

Les  donne  à  Phœbus  fon  frère. 
Et  l'Aurore  à  fon  vieillard  : 
Puis  reculez  vofîre  bouche. 
Et  bien  loin  toute  farouche 
Fuyez  d'vn  pied  fretillard. 

Comme  vu  toreau  par  la  prêe 
Court  après  fon  amour ée, 
Ainfî  tout  plein  de  courrous 
le  courray  fol  après  vous  : 

Et  prife,  d'vne  main  forte 
Vous  tiendray  de  telle  forte 
Qii'vn  aigle,  vn  pigeon  tremblant 
Lors  faifint  de  la  modefle, 
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De  me  redonner  la  rejle 

Des  baifers  ferez  femblant. 
Mais  en  vain  ferez  pendaiite 

Toute  à  mon  col,  attendante 

(Tenant  vnpeu  l'œil  buijfé) 

Pardon  de  m'auoir  laiffé. 
Car  en  lieu  de  fix,  adonques 

Ven  demanderay  plus  qu'onques 
*   Tout  le  ciel  d'efïoiles  n'eut, 

Plus  que  d'arène  poujfée 

Aux  bords,  quand  l'eau  courrouffée 

Coîitre  les  riues  s'efmeut. 
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Pour  boire  deffus  l'herbe  tendre 
le  veux  fous  vn  Laurier  m'efîendre, 
Et  veux  qu'Amour  d'vn  petit  brin 
Ou  de  Un  ou  de  cheneuiere 
Troujfe  au  flanc  fa  robe  légère. 
Et  my-nud  me  verfe  du  vin. 

«  L'incertaine  vie  de  l'homme 
«  De  iour  en  iour  fe  roule  comme 
«  Aux  riues  fe  roulent  les  fies, 
a  Puis  après  nofire  heure  dernière 
«  Rien  de  nous  ?ie  rejle  en  la  bière 
a  Qu'vne  vieille  carcaffe  d'os. 

le  ne  veux  félon  la  coufîume, 

Que  d'encens  ma  tombe  on  parfume, 
Ny  qu'on  y  verfe  des  odeurs  : 
Mais  tandis  que  ie  fuis  en  vie, 
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l'ay  de  me  parfumer  enuie, 
Et  de  me  couronner  de  fleurs. 
De  moy-mefmes  ie  me  veux  faire 
L'héritier,  pour  me  fatis faire  : 
le  ne  veux  viure  pour  autruy. 
Fol  le  Pélican,  qui  fe  bleffe 
Pour  les  fiejis,  ù'  fol  qui  je  laijje 
Pour  les  fiens  trauailler  d'ennuy. 
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l'ay  iefprit  tout  ennuyé 
D'auoir  trop  ejiudié 
Les  Phénomènes  d'Arate  : 
Il  eji  temps  que  ie  m'esbate. 
Et  que  i'aille  aux  champs  iou'ér. 
Bons  Dieux!  qui  voudroit  louer 
Ceux  qui  collez  fus  vn  Hure 
N'ont  iamais  foucy  de  viure  > 

Que  nous  fert  l'ejiudier. 
Sinon  de  nous  ennuyer? 
Et  foin  dejfus  foin  accroijlre 
A  îious,  qui  ferons  peut  ejlre 
Ou  ce  matin,  ou  cefoir 
Viôîime  de  l'Orque  noir? 
De  l'Orque  qui  ne  pardonne, 
Tant  il  efi  fier,  à  perfonne. 

Corydon,  marche  dauajit, 

Sçache  où  le  bon  vin  fe  vend  : 
Fay  refraifchir  la  bouteille, 
Cerche  vne  ombrageufe  treille 
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Pour  fouz  elle  me  coucher  : 
Ne  m'achète  point  de  chair, 
Car  tant  fait  elle  friande, 
L'Ejîé  ie  hay  la  viande. 

Acheté  des  abricôs. 

Des  pompons,  des  artichôs. 
Des  fraijes,  Ù"  de  la  crème  : 
C'ejl  en  Eflé  ce  que  i'aime, 
Quand  fur  le  bord  d'vn  ruijfeau 
le  la  mange  au  bruit  de  l'eau, 
Eflendu  fus  le  riuage. 
Ou  dans  vn  antre  fauuage. 

Ores  que  ie  fuis  difpos 
le  veux  rire  fans  repos. 
De  peur  que  la  maladie 
Vn  de  ces  iours  ne  me  die, 
le  t'ay  maintena?it  veincu  : 
Meurs,  galland,  c'eji  trop  vefcu. 
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Du  malheur  de  receuoir 
Vn  ejîranger  fans  auoir 
De  luy  quelque  cognoiffance, 
Tu  as  fait  experiance, 
Menelas,  ayant  receu 
Paris  dont  tu  jus  deceu  : 
Et  moy  ie  la  viens  de  faire. 
Oui  ore  ay  voulu  retraire 
Sottement  vn  efîranger 
Dans  ma  chambre  ir  le  loger. 
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//  efloit  mitmièl  ù'  l'OurJe 
De  fon  char  tournait  la  courfe 
Entre  les  mains  du  Bouuier, 
Quand  le  fomme  vint  lier 
D'vne  chaine  fommeilliere 
Mes  yeux  clos  fous  la  paupière. 

la  ie  dormais  en  mon  lit 
Lors  que  i'entr'auy  le  bruit 
D'vn  qui  frappait  à  ma  porte, 
Et  heurtait  de  telle  forte 
Oiie  mon  dormir  s'en-alla  : 
le  demanday,  Qu'ef-ce  là 
Qui  fuit  à  mon  nuis  fa  plainte  > 
le  fuis  enfant,  n'aye  crainte, 
Ce  me  dit-il,  (^  a  donc 
le  luy  defferre  le  gond 
De  ma  porte  verrouillée. 

l'ay  la  chemife  mouillée 
Qiii  me  trempe  iufqu'aux  oz. 
Ce  difoit,  defpus  le  doz 
Toute  nuiôi  i'ay  eu  la  pluie  : 
Et  pource  ie  tefupplie 
De  me  conduire  à  ton  feu 
Pour  m'aller  jeicher  vu  peu. 

Lors  ie  prins  fa  main  humide, 
Et  plein  de  pitié  le  guide 
En  ma  chambre  ù"  le  fis  feoir 
Au  feu  qui  rejîoit  du  foir  : 
Puis  allumant  des  chandelles, 
le  vy  qu'il  portait  des  ailes. 
Dans  la  main  vn  arc  Turquois, 
Et  fous  l'aijfelle  vn  carquois. 
A  donc  en  mon  cœur  ie  penfe 
Qu'il  auoit  quelque  puiffance, 
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Et  qu'il  fallait  m'apprejler 
Pour  le  faire  banqueter. 

Ce-pendant  il  me  regarde 
D'vn  ail,  de  l'autre  il  prend  garde 
Si  fon  arc  ejioit  feiché  : 
Puis  me  voyaiit  empefché 
A  luy  faire  bonne  chère, 
Me  tire  vne  flèche  amere 
Droiôl  en  l'œil  :  le  coup  de  là 
Plus  bas  au  cœur  deuala  : 
Et  m'y  fijl  telle  ouuerture. 
Qu'herbe  drogue  ny  murmure 
N'y  feruiroient  plus  de  rien. 

Voila,  Kobertet,  le  bien, 
(Mon  Kobertet  qui  embraffes 
L'heur  des  Mufes,  ù'  des  Grâces) 
Le  bien  qui  m'eft  furuenu 
Pour  loger  vn  incognu. 
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Qu'on  me  dreffe  vn  autel,  que  non-per  on  m'ameine 
Trois  porcs,  Ù^  trois  agneaux  frifez  de  noire  laine. 
Qu'on  me  tire  du  vin  pour  verfer  dans  le  feu  : 
le  veux  faire  auiourd'huy  publiquemeiit  vn  vœu 
Deuant  toute  la  Erance,  <Ù^  deuot  me  contraindre 
Par  vn  ferment  promis  de  iamais  ne  l'enfraindre  : 
«  Car  par  droi6î  de  nature  vn  bon  cœur  efi  tenu 
«  De  foufîenir  celuy  qui  l'aura  foufienu. 

Or  ainjï  que  le  poil  de  cefte  noire  bejle 
Craquette  dans  le  feu,  ainft  ma  chère  tejie 
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T  puijfe  craqueter,  fi  iamais  enuers  toy 
Conjlant  en  }?!on  contraôî  te  te  manque  de  foy. 

Te  ferrant  les  deux  mains,  par  les  Dieux  ie  te  iure 
De  71  endurer  iamais  qu'vnfot  te  face  iniure 
Sans  te  vanger  ainfi  que  tu  m/as  reuangé 
Du  fot  iniurieux  qui  ?n'auoit  outragé. 
Donque,  mon  cher  Magny,  que  nul  ne  fe  hazarde 
D'off enfer  ton  renom  :  car  i'en  ay  pris  la  garde, 
Qjii  peux  monftrer  à  ceux  qui  s'en  voudroient  moquer, 
De  quel  afpre  aiguillon  ;«a  Mufe  fçait  piquer. 

Tandis  par  cent  trauaux  pourfuy  ton  entreprife. 
«  Les  Dieux  ont  la  Sueur  dauant  la  Vertu  mife, 
«  Et  faut  beaucoup  gri?nper  ains  qu'atteindre  au  fom7net 
«  Du  roc  où  la  Vertu  libérale  promet 
«  Apres  dix  mille  ennuis,  vne  gloire  éternelle 
A  ceux,  qui  comme  toy  feront  amoureux  d'elle. 
Et  qui  defdaigneront  d'vn  courage  hautain 
Ces  maflins  enuieux,  qui  nous  mordent  en  vain. 
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Lors  que  ta  jnere  ejloit  prejîe  à  gefir  de  toy, 
Si  lupiter  des  Dieux  Ù'  des  hommes  le  Roy 
Luy  euji  iuré  ces  mots  :  L'enfant  dojit  tu  es  pleine. 
Sera  tant  qu'il  viura  fans  douleur  lùr  fans  peine. 
Et  toufiours  luy  vieiidront  les  biens  fans  y  fonger, 
Tu  dirois  à  bon  droit  lupiter  7nenfonger. 

Mais  puis  que  tu  es  7ié,  ainfi  que  tous  7ious  fo77imes, 
A  la  co7idition  des  miferables  ho7nmes, 
Pour  auoir  en  partage  en7iuis,  foucis,  trauaux. 
Douleurs,  trijiejfes,  foins,  tormens,  peines  &  7naux, 
Il  fiut  baijfer  le  doz,  &  porter  la  jortu7ie 
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Qui  vient  fans  nul  égard  à  tous  hommes  co?nmune  : 

Ce  que  facilement,  patient,  tu  feras 

Quand  quelquefois  le  iour  en  ton  cœur  penferas 

a  Que  tu  n'es  Dieu  mais  homme,  ù"  qu'on  ne  voit  au  monde 

a  Chofe  qui  plus  que  l'homme  en  miferes  abonde,, 

«  Qui  plus  foudain  s'ejleue,  &  qui  plus  foudain  fait 

(c  Tombé  quand  il  efî  haut  :  iy  certes  a  bon  droit. 

«  Car  il  n'a  point  de  force,  ù"  fi  toufiours  demande 

«  D'attenter  plus  que  luy  quelque  entreprife  grande. 

Ce  que  tu  quiers  du  Roy,  Magny,  n'ej}  pas  grand  cas  : 
Et  défia  l'efperance  en  eft  entre  tes  bras. 
Le  iour  prejfe  ta  nui6î  :  pource  pren  bon  courage, 
Tu  n'as  garde  de  fondre  au  milieu  de  l'orage, 
Puis  que  tu  as  en  lieu  du  bel  Aflre  bejfon 
Des  Spartains,  la  faueur  de  ton  grand  d'Auanfon, 
Oui  ia  pouffe  ta  nef  fur  la  riue  deferte 
Pour  y  payer  tes  vœux  à  Glauque  Ù"  Melicerte. 


PALINODIE     A     DENYSE 
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Maintenant  vne  fin,  Denyfe, 

A  mon  vers  fcandaleux  foit  mife 

Qui  ton  cœur  a  defpité, 
Ou  foit  que  rompu  tu  le  noyés. 
Que  tu  l'effaces,  ou  Tenuoyes 
Au  feu  qu'il  a  mérité. . 
La  ynere  Cybele  infenfée 

N'esbranle  pas  tant  la  penfée 
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De  [on  ihinijlre  chaflré  : 
No?i  Bacchus,  non  Phœbus  enfemble 
Le  fein  de  [on  Prejtre  qui  tremble 

Dedans  fa  poitrine  entré  : 
Comme  l'ire  quand  elle  enflante 
De  fa  rage  le  fond  de  l'ame, 

Oui  ne  s'efpouuante  pas 
Non  d'vn  couteau,  non  d'vn  îiaufrage, 
Non  d'vn  tyran,  non  d'vn  orage 

Que  le  ciel  darde  ça  bas. 
De  chaque  befte  Promethée 
A  quelque  partie  adioufice 

En  l'homme,  Ù"  d'art  curieux 
D'vn  doux  aigneau  fift  fon  vifage. 
Trempant  fon  cœur  dedans  la  rage 

De  quelque  lion  furieux. 
Toufîours  l'ire  caufe  la  guerre, 
La  feule  ire  a  rué  par  terre 

Le  mur  Amphionien  : 
Voire  Ù"  fift  qu'après  dix  ans  Troye 
(Hetlor  ia  tué)  fut  la  proye 

Du  grand  Roy  Mycénien. 
«  lamais  l'humaine  conie6iure 
«  N'a  preueu  la  chofe  future, 

a  Et  l'œil  trop  ardant  de  voir 
«  Le  temps  futur  qui  ne  nous  touche, 
«  En  fon  duis  demeure  louche. 

«  Qui  le  futur  peut  fçauoir? 
Las,  fi  i' euffe  preueu  la  peine 

Dont  maintenaîit  ma  vie  eft  pleine, 

le  n' euffe  iamais  lafché 
Vne  Ode  d'erreur  fi  tachée. 
De  laquelle  t'ayant  fafchee 

Moy-mefme  ie  fuis  fafché. 
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Ores  ores  te  voy  ma  faute, 

le  cognois  combien  elle  efl  haute! 

Et  te  tends  les  jjiains,  afin 
Que  ta  forceliere  fcience 
Dont  tu  as  tant  d'expérience, 

Ne  mette  mes  tours  à  fin. 
le  tefuppli'  par  Proferpine 
(De  Pluton  la  douce  rapine) 

Que  courroucer  il  ne  faut. 
Et  par  tes  Hures  qui  efmeuuent 
Les  Afîres  charmez,  Ù'  les  peuuent 

Faire  deualler  d'enhaut  : 
Reçoy  mes  miferables  larmes. 
Et  me  defiie  de  tes  charmes, 

Efpouuentable  labeur  : 
Defiourne  ton  rouet,  Prefirejfe, 
Déchante  le  vers  qui  me  preffe 

Tout  le  cœur  de  froide  petir. 
Telephe  Prince  de  Myfie 
Peut  bien  fléchir  la  fintafie 

D'Achil'  pour  le  fecourir, 
Qua?idfa  grand'  lance  Pelienne, 
En  la  mefme  playe  ancieiine 

Repaffa  pour  le  guarir. 
D'Vlyffe  la  peneufe  troupe 
Reboyuaîit  de  Circe  la  coupe 

Laiffa  des  porcs  le  troupeau. 
Et  luy  rougifi  dedans  la  face 
L'honneur,  Ù"  la  première  grâce 

Defon  vifage plus  beau. 
Affez  &  trop  helas  i' endure! 
AJfez  Ù'  trop  ma  peine  eji  dure! 

Mon  teint  fouillé  par  tes  eaux 
Efface  fa  couleur  de  rofes, 
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Et  mes  veines  ne  font  enclofes 

Sinon  que  de  flaques  peaux. 
Ma  tefle  de  tes  onguents  teinte, 

Plus  blanche  qu'vn  Cygne  s' ejl  peinte  : 

Nul  repos  ?non  mal  déçoit, 
Le  iour  me  poin6l,  la  nui6l  me  prejfe. 
Et  mon  cœur  ne  fuit  la  trijleffe 

Oiie  par  tes  vers  il  reçoit. 
Appaife  ta  voix  Marfienne, 
Et  fiy  que  l'amour  ancienne 

Nous  reglue  enfemble  mieux  : 
De  moy  ta  colère  repouffe. 
Et  lors  tu  me  feras  plus  douce 

Que  la  clarté  de  mes  yeux. 
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Si  i'ayme  depuis  naguiere 
Vne  belle  chamberiere, 
Hé,  qui  m'oferoit  blafmer 
De  Ji  baJJ}}nejit  aimer  > 

Non,  l'amour  71'ejl  point  vilaine, 
Que  maint  braue  Capitaine, 
Maint  P/iilofophe  ù"  maint  Roy 
A  trouué  digne  de  foy. 

Hercule,  doîit  l'ho?meur  vole 
Au  ciel,  aima  bien  lole. 
Qui  prifonniere  dontoit 
Celuy  qui  fon  maijîre  ejîoit. 
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Achille,  l'effroy  de  Troye, 
De  Brifeis  fut  la  proyc, 
Dont  fi  bien  il  s'efckaufa 
Qiie  férue  elle  en  trionfa. 

Aiax  eut  pour  fa  maifireffe 
Sa  prifonniere  Tecmeffe, 
Bien  qu'il  fecouafî  au  bras 
Vn  bouclier  à  fept  rebras. 

Agamemnonfe  vit  prendre 
De  fa  captiue  Cajfandre, 
Qui  fentit  plus  d'aife  au  cœur 
D'efîre  veincu  que  veinqtieur. 
'  Le  petit  Amour  veut  efîre 

Toufiours  des  plus  grands  le  maifîre, 
Et  iamais  il  n'a  ejié 
Compagnon  de  maiejîé. 

A  quoy  diroy-ie  l'hifloire 
De  îupiter,  qui  fait  gloire 
De  fe  vefîir  d'vn  oifeau, 
D'vn  Satyre,  Ù"  d'vn  t  or  eau, 

Pour  abufer  noz  femelles  > 
Et  bien  que  les  immortelles 
Soient  a  fon  commandement, 
Il  veut  aimer  baffement. 

L'amour  des  riches  Princejfes 
Eji  vn  ma f que  de  trifîeffes  : 
Qui  veut  auoir  fes  esbas, 
Il  faut  aimer  en  lieu  bas. 

Quant  à  moy,  ie  laijfe  dire 

Ceux  qui  font  prompts  à  mefdire, 
le  ne  veux  laiffer  pour  eux 
En  bas  lieu  d'efire  amoureux. 
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DE     LA     FLEVR     DE     LA     VIGNE 


ODE     XXIIII 


Ny  la  fleur  qui  porte  le  nom 

D'vn  mois  ù'  d'vn  Dieu,  ny  la  rofe 
Qui  dejpus  la  cuijfe  d'Adoji 
D'vne  playefe  vit  efclofe  : 

Ny  les  beaux  œillets  e?npourprez 
Du  teint  de  Bellonne,  ny  celle 
fleurette  qui  parmy  les  prez 
Du  nom  d'Hyacinthe  s'appelle  : 

Ny  celle  qu'Aiax  enfajita 

De  fon  fang  vermeil  empourprée. 

Lors  que  furieux  il  planta 

Dans  fon  cœur  la  Troyeime  efpée  : 

Ny  celle  qui  iaunit  du  teint 
De  la  fille  trop  enuieufe. 
En  voyant  le  Soleil  atteint 
D'vne  autre  plus  belle  amoureufe  : 

Ny  celle  qui  de  fur  le  bord 
D'vne  belle  four  ce  azurée 
Nafquit  fur  l'herbe  après  la  mort 
De  la  face  trop  remirée  : 

Ny  les  fleurons  que  diffama 

Venus,  alors  que  fa  main  blanche 

Au  milieu  du  Hz  eiiferma 

D'vn  grand  afne  le  roide  manche  : 
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Ny  la  belle  fleur  qui  fe  fifl 

Des  larmes  de  la  belle  Heleine  : 
Ny  celle  que  lunon  blanchift 
Du  laiB  de  fa  marnmelle  pleine, 

Quand  faifant  teter  le  Dieu  Mars 
Du  bout  de  fa  fraize  ef goûtée, 
Le  laiB  qui  s'efcouloit  efpars 
Fifl  au  ciel  la  Voye  laiôîée  : 

Ne  me  plaifent  tant  que  la  fleur 
De  la  douce  Vigne  facrée. 
Qui  de  fa  ne6lareufe  odeur 
Le  nez  ù"  le  cœur  me  recrée. 

Quand  la  mort  me  voudra  tuer 
(A  tout  le  moins  fi  ie  fuis  digne 
Que  les  Dieux  me  daignent  muer) 
le  le  veux  eflre  en  fleur  de  Vigne  : 

Et  m'esbahis  qu  Anacreon, 
Qui  tant  a  chery  la  vendange, 
Comme  vn  Poète  biberon. 
D'elle  n'a  chanté  la  louange. 
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Tu  es  vn  trop  fec  biberon 

Pour  vn  tourneur  d' Anacreon, 
Belleau,  Ù"  quoy  !  cefle  Comète 
Qui  naguiere  au  ciel  reluifoit, 
Rien  que  la  foifne  predifoit. 
Ou  ie  fuis  vn  mauuais  prophète. 

Les  plus  chauds  Aflres  etherez 
Ramènent  les  iours  altérez 
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En  ce  mois  pour  nous  faire  boire  : 
Boy  donques  :  après  le  trefpas, 
Ombre,  tu  ne  boiras  la  bas 
Qjie  ie  ne  fçay  quelle  onde  noire. 

Mais  non,  ne  boy  point,  mon  Belleau, 
Si  tu  veux  moîiter  au  trop  eau 
Des  Mufes,  defur  leur  montagne  : 
Il  vaut  trop  mieux  ejludier 
Comme  tu  fais,  que  s'allier 
■  De  Bacchus  &  de  fa  compagne. 

Quand  auecques  Bacchus  on  ioint 
Venus  fans  mefire,  on  7i  a  point 
Saine  du  cerueau  la  partie. 
Donc  pour  corriger  fon  défaut, 
Vn  vieil  pédagogue  il  luy  faut, 
Vn  Silène  qui  le  chaftie  : 

Ou  les  pucelles  dont  il  fut 
Nourry,  quand  lupin  le  receut 
Tout  vif  de  fa  mère  bruflée, 
Ce  furent  les  Nymphes  des  eaux  : 
«  Car  Bacchus  gajie  noz  cerueaux, 
<c  Si  la  Nymphe  n'y  eji  méfiée. 
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Efcoute  du  Bellay,  ou  les  Mufes  ont  peur 

De  l'enfant  de  Venus  ou  l'aiment  de  bon  cœur. 
Et  touftours  pas  à  pas  accompagnent  fa  trace  : 
Car  celuy  qui  ne  veut  les  amours  defdaigner. 
Toutes  à  qui  mieux-mieux  le  viennent  enfeigner, 
Et  fa  bouche  miclleufe  empli fent  de  leur  grâce. 

Ronsard.    —   II. 
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Mais  au  braue  qui  met  les  amours  à  dejdain, 
Toutes  le  defdaignant  l'abandonnent  foudain, 
Et  plus  ne  luy  font  part  de  leur  gentille  veine  : 
Ains  Cleion  luy  défend  de  ne  fe  plus  trouuer 
En  leur  danfe,  Ù"  iamais  ne  venir  abreuuer 
Sa  bouche  non  amante  en  leur  belle  fonteinc. 

Certes  i'en  fuis  tefmoin  :  car  quand  ie  veux  louer 

Quelque  homme  ou  quelque  Dieu,  foudain  ie  fens  Jiouet 
La  langue  à  mon  palais,  ù"  ma  gorge  fe  bouche  : 
Mais  quand  ie  veux  d'amour  ou  efcrire  ou  parler, 
Ma  langue  fe  defnou'é,  &  lors  ie  fens  couler 
Ma  chajifon  d'elle-mefme  aifément  en  la  bouche. 
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Si  mes  vers  femblent  doux,  s'ils  ont  eu  ce  bon-heur 
D'honorer  ma  patrie,  ils  m'ont  rendu  l'honneur 
Que  Clothon  m'a  filé  :  ér  s'ils  font  au  contraire, 
Que  me  vaudroit,  Durban,  d'auantage  d'en  faire  > 
le  ferais  vn  grand  fol.  Si  les  Defîins  amis 
Double  vfufruit  de  vie  à  l'homme  auoient  permis, 
L'vn  pour  viure  en  plaiftr,  <ùr  l'autre  en  deplaifance  : 
Aumoins  en  fa  douleur  l'homme  aurait  efperance 
De  viure  aife  a  fon  tour  après  le  mal  fine. 

Mais  puis  que  le  Dejlin  à  l'homme  n'a  donné  _ 
Qji'vne  petite  vie,  encore  toute  pleine 
(Sur  tous  les  animaux)  de  trauail  ù"  de  peine  : 
Refpondez  moy,  chetifs,  &  pourquoy  fi  fouuent 
Vous  donnez-vous  en  proye  à  la  fureur  du  vent. 
Afin  de  rapporter  vne  barque  chargée. 
Le  naufrage  futur  de  Carpathe  ou  d'Egée  ? 
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Et  pourquoy,  panures  [ot s,  pour  gaigner  le  rempart 
De  quelque  froid  chajleau  mettez-vous  au  hazard 
Si  fouuent  vojlre  corps,  qui  efl  fi  foible  <ùr  tendre, 
Qu'a  peine  fie  peut-il  d'vne  fiéure  defiendre. 
Tant  s'en  fiaut  d'vn  canon  >  Ù"  pourquoy  tant  de  finis 
Allez-vous  tnendier  des  Princes  ù"  des  Rois 
Vne  joible  <Ù^  mondaine  (fy  chetiue  largefifie, 
A  fin  d'amonceler  vne  hreue  richefi^e, 
Et  ne  voyez  la  mort  qui  talonne  vos  pas  ? 

O  pauures  abufiez,  hé  ne  fiçauez-vous  pas 
Otie  vous  efies  mortels  >  Ù"  que  la  Parque  fiage 
Vous  a  de  peu  de  iours  borné  vofire  voyage  > 
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Nature  fift  prefient  de  cornes  aux  toreaux. 
De  la  crampe  du  pied  pour  armes  aux  cheuaux, 
Aux  poififons  le  nouer,  Ù"  aux  aigles  l'adrejfe 
De  trancher  l'air  fioudain,  aux  Heures  la  vifiejfie, 
Aux  fierpens  le  venin  cnueloppé  dedans 
Leur  queue  (t  leur  genciue,  Ù'  aux  lions  les  dens, 
A  rhom?ne  la  prudence  :  &"  n'ayant  plus  puififance 
De  donner  comme  à  l'homme,  aux  femmes  la  prudence, 
Leur  donna  la  beauté,  pour  les  fieruir  en  lieu 
De  piftoles,  de  dars,  de  lances  <ùr  d'efipieu  : 
Car  la  beauté,  Nicot,  d'vne  plaifiante  dame 
Surmonte  hommes  ér  Dieux,  les  armes  ù'  la  flame. 
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Nous  virions,  moji  Belleau,  vne  vie  fu7is  vie  : 
Nous  mortels  qui  viuons,  nous  feruons  à  l'enuie, 
Nous  feruons  aux  faneurs,  Ù"  iamais  nous  n'auons 
Vnfeul  repos  d'efprit  tandis  que  nous  viuons. 

«  De  tous  les  animaux  qui  7nar client  fur  la  terre, 
«  L'homme  eji  le  plus  chetif  :  car  il  fe  fait  la  guerre 
«  Luy-mefmes  à  foy-mefme,  isr  n'a  dans  fon  cerueau 
«  Autre  plus  grand  defir  que  d'efîre  fon  bourreau. 
Regarde  ie  te  pri  le  bœuf  qui  d'vn  col  morne 
Trame  pour  nous  nourrir  le  ioug  deffus  la  corne  : 
Bien  qu'il  foit  fans  raifon,  gros  ù"  lourd  animal, 
Iamais  de  fon  bon  gré  n'eji  caufe  de  fon  mal, 
Ains  d'vn  cœur  patient  le  labeur  il  endure. 
Et  la  loy  qu'en  naiffant  luy  ordo?ma  Nature. 

Puis  quand  il  ejl  aufoir  du  labeur  deflié. 
Il  met  près  de  Jon  ioug  le  trauail  oublié, 
Et  dort  fans  aucun  foing  iufqu'à  tant  que  l'Aurore 
Le  refueille  au  matin  pour  trauailler  encore. 

Mais  nous  pauures  chetifs,  foit  de  iour,  foit  de  nuit, 
Tou/ïours  quelque  trijlejfe  efpineufe  7ious  fuit 
Qui  nous  lime  le  cœur  :  fi  quelqu'vn  efiernue, 
Nous  fommes  courroucez  :  fi  quelqu'vn  par  la  rue 
Paffe  plus  grand  que  nous,  nous  treffuons  d'ahan  : 
Si  nous  oyons  crier  de  nui6l  quelque  chouan, 
«  Nous  heriffions  d'effroy  :  bref  à  la  race  humaine 
«  Toufiours  de  quelque  part  luy  furuient  quelque  peine 
«  Car  il  ne  luyfuffijl  de  fes  propres  mal-heurs 
«  Qu'elle  a  dés  le  berceau,  mais  elle  en  cherche  ailleurs. 
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«  Faneur,  procez,  amour,  la  rancœur,  la  feintife, 

«  L'ambition,  l'honneur,  l'ire  Ù'  la  conuoitifc, 

«  Et  le  [aie  appétit  d'amonceler  des  biens, 

«  Sont  les  maux  ejlrangers  que  l'homme  adioujîe  auxfiejis. 


ODE     XXX. 


Quand  l'homme  ingrat  ferait  tous  les  iours  facrifice 
D'vne  hécatombe  aux  Dieux,  fraudé  de  fon  feruice, 
Ne  feroit  efcouté  :  car  leurs  yeux  defîournez 
Ne  fe  voudroient  fouiller  de  fes  prefens  donnez  : 
Tant  l'homme  ingrat  defplaifi  aux  Dieux  qui  tout  preuoyejit , 
Et  qui  de  leurs  tonneaux  bien  ù"  mal  nous  enuoyent. 

Si  i'efioy,  Lome?iie,  ingrat  en  ton  endroit, 
La  Mufe  déformais  retiue  ne  voudrait 
Venir  à  mes  chanfons,  Ù"  pour-neant  fa  traffe 
le  fuiuroy,  fur  le  mont  du  cheuelu  ParnaJJ'e  : 
Pour-neant  ie  boiroy  des  flots  ioniens, 
En  vain  ie  dormirais  es  antres  Thefpiens, 
En  vain  ie  nommer ay  fo7i  nom  par  les  riuages  : 
Car  elle  tne  fuirait  dans  les  forefîs  fumages. 
Elle  &"  toutes  fes  fœur s,  comme  ne  voulant  pas 
Suture  d'vn  homtne  ingrat  ny  la  voix  ny  les  pas. 
Pource  Pindare  feint  que  le  damné  Tantale 
Admonefîe  à  bon  droit  parmy  l'ombre  infernale 
Chacun  debteur  de  rendre  à  fon  tour  le  bienfait 
Ou'vn  autre  au  parauant,  amy  luy  aura  fait. 

Quand  ie  t'auroy  donné  les  threfors  de  l'Afie, 
le  n'auroy  refpondu  à  cefie  courtoifîe 
Dont  tu  m'as  obligé  de  telle  farte  à  toy, 
Qiie  la  mort  ne  perdra  les  grâces  que  t'en  doy 
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Nû7i  certes  à  toy  feul,  mais  enfemble  à  ton  frère, 

Que  CaUiope  eftime,  (7  qu'Apollon  reuere  : 

Car  tant  que  ?nes  chanfons  auront  quelque  pouuoir, 

le  veux  qu'à  noz  neueux  elles  facent  fçauoir 

D'âge  en  âge  fuiuant  (pour  euiter  l'offenfe 

Où  tombent  les  ingrats)  qu'en  feule  recompenfe 

De  tant  d'honiiefletez  dont  tu  m'as  rendu  tien, 

le  ne  t'ay  rembourfé,  ny  n'ay  peu,  d'autre  bien 

Que  du  bien  des  neuf  Sœurs  :  bien,  qui  pauure  ne  cède 

Aux  plus  riches  trefors  que  l'Orient  poffede. 
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ODE    I. 

Cofnme  on  voit  la  nuuire  attendre  bien  fouuent 
Au  prejnier  front  du  port  la  conduite  du  vent 
Afin  de  voyager,  haujfant  la  voile  enflée 
Du  cojié  que  le  vent  fa  poupe  aura  Jouflée  : 
Ainfi,  Prince,  ie  fuis  fans  bouger  attendant 
Que  ta  faueur  royale  aille  vn  iour  commandant 
A  ma  nef  d' entreprendre  vn  chemin  honorable 
Du  cofîé  que  ton  vent  luy  fera  fiuorable. 

Car  Jï  tu  es  fa  guide,  elle  fera  fans  peur 
De  trouuer  deffous  l'eau,  non  le  rocher  trojnpeur, 
Non  les  bancs  périlleux  des  fablonneufes  rades. 
Non  pas  Scylle,  ou  Charybde,  ou  les  deux  Symplegades 
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Mais  feurement  voguant  fans  crainte  d'abyfmer, 
loyeufe,  emportera  les  Mufes  par  la  mer, 
Qui  pour  l'honneur  de  toy  luy  montreront  la  voye 
D'aller  bien  loin  de  France  aux  riuages  de  Troye, 
Et  là  fous  les  monceaux  de  tant  de  murs  veincus 
Déterrer  les  honneurs  du  fils  d'Heôîor  Francus  : 
Lequel  en  s' embarquant  fous  ta  conduitte,  Sire, 
Au  haure  de  Buthrote  à  la  coJJe  d'Epire, 
Deuiendroit  hazardeux  au  milieu  des  dangers 
Des  Cregeois  ennemis,  &  des  flots  ejl  ranger  s, 
Gaignant  la  mer  Euxine,  i7  l'emboucheure  large 
Oh  le  cornu  Danube  en  la  mer  fe  defcharge  : 
De  là,  contre  fes  eaux,  cojîoyant  les  Gelons, 
Les  Goths,  les  Thomiens,  les  Getes,  les  Polons, 
Aborder  en  Hongrie,  ù'  là  bafiir  la  ville 
De  Sicambre  au  giron  d'vne  plaine  fertile . 

Là,  quittajit  la  nauire  à  l'abandon  des  flots 
le  deuiendrois  maçon,  ù"  chargerois  mon  dos 
De  mainte  groffe  pierre  aux  compas  agencée. 
Pour  aider  à  baflir  fa  ville  commencée. 

Mais  quand  défia  les  murs  feroient  paracheuez. 
Et  qu'on  verroit  au  ciel  les  Palais  efieuez, 
Et  qua?id plus  les  Troyens  s'affeureroient  à  l'heure 
D'y  auoir  pour  iamais  arrefié  leur  demeure  ; 
Las!  il  faudroit  quitter  ce  bufiiment  fi  cher. 
Et  par  defiin  ailleurs  autres  maifons  chercher. 
Car  Cerés  dédaignée  à  grand  tort  courrouffée 
Contre  eux  d' auoir  fans  feu  fa  chapelle  laijfée, 
Gafleroit  la  catnpagne,  &■  d'vn  cœur  defpité 
La  famine  efpandroit  par  toute  la  cité. 

Alors  du  père  Heôlor  la  rejfembla?ice  palle, 
La  ?iui6i  par  le  congé  de  la  Royne  infernalle, 
Pr endroit  à  l'impourueu  Ù'  la  bouche  &"  les  yeux 
Et  la  voix  d'Amyntor  grand  Augure  des  Dieux, 
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Et  aJmoneJieroitJon  enfant  d'aller  querre 
Deljfus  les  bords  de  Seine,  autre  nouuelle  terre, 
Et  que  là,  pour  l'honneur  de  [on  oncle  Paris, 
BuJHroit  pour  iamais  lu  ville  de  Paris, 
Ville,  que  fes  îieueux  Ù"  fa  Troyemie  race 
Tiendraient  de  main  en  main  pour  leur  royale  place. 

Il  me  femble  défia  que  i'oy  de  toutes  pars 
Defloger  ton  Francus,  Ù"  la  voix  des  foldurs, 
Et  le  hanijjfement  des  cheuaux,  ù'  la  tourbe 
Des  vieux  pères  laijfez  fur  le  riuage  courbe, 
Et  le  cry  des  enfans,  ù"  les  pleurs  foucieux 
Des  femines  enuoyer  vn  bruit  iufques  aux  deux. 

Mais  pour  cela  Francus  ne  cède  à  la  fortune, 
Ains  deçà  Ù"  delà  jes  foldars  importune 
De  veftir  le  harnois,  Ù"  haut  apparoiffant 
Entre  tous  fes  guerriers,  comme  vn  grand  pin  croijfant 
Sur  les  menus  cyprez,  faccage  la  campagne. 
Et  des  fie  au  combat  les  Princes  d'Allemagne. 

Les  champs  de  Franconie  en  armes  il  pajfa, 
Et  fon  îiom  pour  iamais  à  la  terre  laijfa  : 
PaJJa  le  Rhin  Gaulois,  la  Mofelle,  Ù"  la  Meufe, 
Et  vint  planter  fon  camp  défi  us  la  riue  herbeufe 
De  Marne  au  cours  tortu,  ir  de  là  defcendant 
Où  Seine  de  fa  corne  vn  trac  fe  va  fendant. 
Fonda  dedans  vne  ifie  au  milieu  d'vne  plaine 
La  ville  de  Paris,  qui  pour  lors  n'efioit  pleine 
Oiie  de  buifi^ons  ù"  d'herbe,  Ù'  fes  grands  Palais  d'or 
Comme  ils  font  auiourd'huy,  n'y  reluifoient  encor. 

Tous  les  Rois  gouuerneurs  de  la  Gauloife  terre. 
Si  tofi  qu'il  arriua,  luy  mandèrent  la  guerre. 
Et  qu'il  ne  fallait  pas  qu'vn  eftranger  banny 
Se  ramparafi  ainfi  d'vn  tel  pays  garny 
D'hommes  ù"  de  cheuaux,  qui  plus-toft  que  tcmpefie 
Vn  orage  ferré  verferoient  fur  fa  tefie. 
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Mais  luy  qui  refembloit  fon  père  courageux, 
Ne  pouuant  endurer  leurs  propos  outrageux, 
Premier  les  ajjaillit,  &  leur  donna  la  fuite, 
Ayant  pris  à  Beauuais  Bauo  pour  fa  conduite. 

Prefques  vu  an  entier  contre  eux  il  batailla, 
Et  mille  fois  en  proye  à  la  mort  fe  bailla. 
Tant  il  y  eut  de  peine,  ains  que  Francus  en  France 
Semafi  de  tes  ayeux  la  première  naiffa?ice/ 

De  ce  vaillant  Francus  les  faits  ie  dejcrirois 
Et  après  f es  vertus  les  vertus  ie  dirais 
Des  Rois  ijjus  de  luy,  qui  iufqu'aux  Pyrénées 
Et  iufqu'aux  bords  du  Rhin  les  Gaules  ont  bornées, 
Et,  braues,  fe  font  faits  par  l'effort  de  leurs  mains 
De  tributaires  francs  des  Empereurs  Romains, 

Apres  de  père  en  fils  par  vne  mefme  trace 
le  viendrais  aux  Valois,  les  tiges  de  ta  race. 
Mais  quand  remply  d'ardeur  ie  chanterais  de  toy, 
Vn  efprit  plus  qu'humain  me  rauirait  de  moy, 
Et  rien,  finon  Phœbus,  ù"  fa  fureur  diuine, 
Ne  pourrait  refpirer  ma  bouillante  poitrine  : 
le  m' irais  abreuuer  es  ruifjeaux  Pegafins, 
Et  m'endorma?it  à  part  dans  leurs  antres  vaifins, 
le  fongerais  comment  les  Françoifes  Charités, 
Hautes,  égaleraient  mes  vers  à  tes  mérites  : 
Et  peut  ejire  qu'vn  iour  ie  te  dirais  fi  bien. 
Que  l'honneur  d'vn  Achille  aurait  enuie  au  tien. 
«  En  vain  certes  en  vain  les  Princes  fe  trauaillent, 
«  En  vain  pour  triompher  l'vn  à  l'autre  bataillent 
«  Si  après  cinquante  ans  fraudez  de  leur  renom 
«  Le  peuple  ne  fçait  point  s'ils  ont  vefcu  ou  non. 
Ce  n'eft  rien  (mon  grand  Roy)  d'auoir  Bolangne  prife, 
D'auair  iufques  au  Rhin  l'Allemagne  canquife. 
Si  la  Mufe  te  fuit,  &"  d'vn  vers  folemiel 
Ne  te  fait  d'âge  en  âge  aux  peuples  éternel. 
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«  Les  Palais,  les  citez,  l'or,  l'argent  et  le  cuiure 
«  Ne  font  les  puijfans  Rois  fans  les  Miifes  reuiure  : 
«  Sa?is  les  Mufes  deux  fois  les  Rois  jie  viiient  pas, 
ce  Ains  defpouillez  d'honneur  fe  lamentent  là  bas 
«  Aux  riues  d'Acheron  :  feulement  cejie  gloire 
«  Eft  de  Dieu  concédée  aux  filles  que  Mémoire 
«  Conceut  de  lupiter,  pour  la  donner  à  ceux 
«  Oîii  attirent  par  dons  les  Poètes  chez  eux. 

Tout  le  riche  butin,  toute  la  belle  proye 
Que  les  deux  frères  Grecs  auoient  conquife  à  Troye, 
Eji  perie  auiourd'huy,  ù"  ne  cognoijiroit  Ion 
Achille,  ny  Patrocle,  Aiax.  n'Agamemnon, 
Ny  Rhefe,  ny  Glaucus,  ny  He6îor,  ny  Troile, 
Et  tant  de  gens  vaillans  perdus  deuant  la  ville 
Seroient  comme  de  corps,  de  gloire  déuejius, 
Si  la  Mufe  d'Homère  eufl  celé  leurs  vertus  : 
Ainjî  que  vignerons  qui  ont  es  mains  l'empoule 
A  force  de  bêcher,  feroient  parmy  la  foule 
Des  efprits  incognus,  ù'  leur  vertu  qui  luit, 
Seroit  e?ifeuelie  en  l'éternelle  ?iuit. 

Donques  pour  engarder  que  la  Parque  cruelle 
Sans  nom  t'eîifeueliffe  en  la  nuit  éternelle, 
Toufiours  ne  faut  auoir  à  gage  des  maçoîis 
Pour  transformer  par  art  vne  roche  en  maifons, 
Et  toufiours  n'acheter  auecques  la  main  pleine 
Ou  la  medale  morte,  ou  la  peinture  vaine  : 
Mais  il  faut  par  bien-faits  &  par  careffe  d'yeux 
Tirer  en  ta  maifon  les  minifires  des  Dieux 
Les  Poètes  facrez,  qui  par  leur  efcriture 
Te  rendront  plus  viuant  que  maifon  ny  peinture. 

Entre  lefquels  (mon  Roy)  de  fi  peu  que  iepuis, 
Ton  deuôt  feruiteur  dés  enfance  ie  fuis. 
Comme  le  nourrifion  de  ta  grandeur  profpere, 
Qtii  feule  m'a  nourry,  mes  frères,  &  mon  père. 
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Pour  toy  (mon  Roy)  pour  toy,  hardy  ïentreprendrois 

De  faire  en  armes  tejie  à  la  fureur  des  Rois, 

Et  de  rauir  des  poings  à  lupiter  la  foudre  : 

Pour  toy  feul  ie  mettray  dedans  les  yeux  la  poudre 

A  tous  mes  enuieux,  s'il  plaifi  à  ta  grandeur 

(Si  digne  au-moins  i' en  fuis)  de  me  faire  tant  d'heur 

Qu'vn  iour  me  commander  (d'vnfeul  clin)  que  ie  face 

Ma  Franciade  tienne,  où  la  Troyenne  race 

De  Francus  ton  ancejîre,  où  les  faits  glorieux 

De  tant  de  vaillans  Rois  qui  furent  tes  ayeux, 

On  mefmes  tes  vertus  y  luiront  euidantes 

Comme  luifent  au  ciel  les  efloiles  ardantes. 

De  Henry  fois  Augujie  Ù"  jnagnifique  Roy. 
Me  chargeant  de  tel  faix,  libéral  donne-moy 
Honneurs,  biens  ù'faueurs,  &  pour  la  recompenfe 
le  t'apprefie  vn  renom  Ù"  à  toute  la  France, 
Qui  vif,  de  fîecle  en  fiecle  à  iamais  volera. 
Tant  qu'en  France  François  ton  peuple  parlera. 


A     LA     ROYNE 
Catherine  de  Medicis,  mère  du  Roy. 

ODE     II. 

Mère  des  Dieux  anciemie 
Berecynthe  Phrygienne, 
A  qui  cent  Prejires  ridez 
Font  auecques  cent  Me?iades 
Au  fon  du  buis,  des  gambades 
Au  haut  des  fo  minet  s  Idez  : 
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Laijfe  laijfe  ta  couronne 
Que  mainte  tour  enuironne, 
Et  ton  myjiere  Orgien, 
Et  plus  à  ton  char  n'attache 
Tes  grands  lions,  &  te  cache 
Dans  ton  antre  Phrygien. 

Vne  autre  mère  nouuelle, 
Vjie  autre  mère  Cy belle 
Nous  eft  tranfmife  des  deux, 
Qui  plus  que  toy  bien-heurcufe 
Se  voit  mère  plantureufe 
D'vn  petit  peuple  de  Dieux. 

lunon  en  pompe  fi  grande 
Ne  fend  la  celejie  bande 
Qui  luy  courbe  les  gejioux. 
Quand  elle  graue  matrone 
Se  va  feoir  auprès  du  throiic 
De  fon  frère  [on  efpoux  : 

Comme  toy  lunon  de  Frarice, 
Graue  en  royale  apparance 
Fens  la  tourbe  des  François, 
T'allaîit  feoir  à  la  main  dejlre 
De  ton  efpoux  noftre  maijîre. 
Le  meilleur  de  tous  les  Rois  : 

Duquel  après  mainte  année 
Tu  conceus  par  deftinee 
Vne  abondance  d'enfans, 
Qui  diuiferont  le  monde, 
Et  de  fi  grand'tnajfe  ronde 
Seront  les  Rois  triomphans. 

Mais  d'autant  que  plus  d'affaire 
Et  plus  d'ans  tu  mis  à  faire 
L'enja?it  que  premier  tu  feis, 
Pour  le  delay  de  fon  ejlre. 
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D'autant  plus  grand  il  doit  ejlre 
Que  le  rejîe  de  tes  fils. 

Car  comme  Alcide  diffère 
De  pro'ùejfes  à  [on  jrere, 
Conceu  par  trois  nuiCis  de  temps, 
Ton  fils  aura  d'aua?itage 
Ojie  fes  frères  de  courage 
Qui  mit  à  naifire  fept  ans. 

Tout  aujji  toji  que  Lucine 
Euji  fortuné  ta  gefine, 
Et  que  l'enfaîit  nouueau-nê 
De  fa  douce  voix  première 
Euft  faltié  la  lumière 
Du  iour  à  chacun  donné, 

Tu  n'as  pas,  comme  fiji  Rhée, 
A  la  pierre  deuorée 
Le  corps  de  ton  fils  changé, 
De  peur  que  ne  le  perdijfes, 
Et  le  perdant  ne  le  vijfes 
Par  vn  Saturne  mangé. 

Et  ne  l'as  porté  fecrete, 
Dedans  vn  antre  de  Crète, 
Afin  qu'il  vefquifl  de  miel, 
Afin  aujfi  que  fa  léure 
Suçaji  le  lai6î  de  la  Chéure 
Que  depuis  il  mit  au  ciel  : 

Et  que  les  Cretois  gendarmes 
S' entrechoquant  de  leurs  armes 
En  danfint  fiffent  vnfon 
Parmy  l'antre  folit  a  ire, 
Pour  engarder  que  le  père 
N'entr'ouyfi  fon  enfançon. 

Mais  tu  l'as,  Royne  trejfage, 
Porté  de  fon  premier  âge 
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Non  à  Nede,  non  aujji 
Aux  compagnes  Dièîeennes, 
Non  aux  Nymphes  Mcliennes 
Pour  en  prendre  le  fouci  : 

Mais  à  Durfé,  qui  radreJJTe 
Les  fautes  de  fa  ieunejfe 
Par  vn  art  induftrieux, 
Et  comme  en  la  cire  tendre 
En  cent  façons  luy  fait  prendre 
Les  vertus  defes  ayeux. 

Ores  v?ie  ombre  il  exerce 
D'vne  bataille  diuerfe, 
Et  tenant  le  fer  en  niain 
Les  ftens  au  combat  il  ferre, 
Et  braue,  efneut  d'vne  guerre 
La  figure  faite  en  vain  : 

Ores  les  cheuaux  il  donte, 
Et  leur  brutejfe  furmo7ite 
Par  vn  doux  commandement, 
Ores  dontez  il  les  guide 
Et  leur  attache  à  la  bride 
Vn  humain  entendement  : 

Ores  fa  voix  il  façojine. 

Et  defes  doigts  le  luth  fomie, 
Doigts  qui  toji  doiuent  darder 
Les  armes  de  telle  forte, 
Que  l'Efpagne,  tant  foit  forte. 
Ne  les  pourra  retarder. 

Mais  cela  ?ie  le  deflourne 
Qu'à  fon  Durfé  ne  retourne 
Ouyrfes  mots  fruâiueux  : 
Ainfi  l'enfançon  Achille 
Efcoutoit  la  voix  vtile 
Du  Centaure  vertueux, 
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Apres  que  Tlietis  la  belle 
Eut  bruflé  fa  peau  mortelle, 
Et  caché  dans  f on  giron 
L'enleuant  de  l'eau  falée, 
L'eut  fans  lefceu  de  Pelée 
Mis  en  l'antre  de  Chiron. 

Mais  laijfom  ce  Peleide, 
Et  fa  mère  Néréide, 
Chiron,  &"  l'antre  Pholois, 
Et  ces  hijîoires  ejiranges, 
Et  re-difons  les  louanges 
Du  diuin  fang  de  Valois. 

Oy  donque,  Royne,  Ù'  t'amufe 
A  l'oracle  de  ma  Mufe 
Qui  va  chanter  tes  honneurs, 
Et  de  tes  enfuis  nos  Princes, 
Et  de  combien  de  prouinces 
Le  ciel  les  fera  Seigneurs. 


A     MONSIEVR     LE     DAVPHIN 


ODE     III. 

Que  pourroy-ie,  moy  François, 
Mieux  célébrer  que  la  Frayice, 
Le  pays  à  qui  ie  dois 
Le  bon-heur  de  ma  naijfance  > 
Et  comme  oubliroy-ie  aujjt 
En  le  célébrant,  la  race 
De  fon  Roy,  qui  tient  icy 
Apres  Dieu  la  plus  grand' place? 


> 
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Que  me  vaudrait  de  chanter 
Ces  vieilles  fables  pajfees, 
Oui  ne  feruent  qu'à  tenter 
L'efprit  de  vaines  penfees  > 
Qui  efl  celuy  qui  n'a  fçeu 
De  Pelops  l'ardente  flame, 
Le  traiftre  Oe?iomas  deceu, 
Et  les  nopces  d'Hippodatne  t 

Ores  ie  veux  efprouuer 
Autre  fable  plus  nouuelle 
Que  ces  vieilles,  pour  trouuer 
Vne  autre  gloire  plus  belle 
Qiii  défia  je  donne  à  moy, 
Si  iufqu'aux  pays  eflranges 
Du  fils  aifné  de  mon  Roy 
le  veux  poufier  les  loiiajiges. 

Mais  moy  qui  fuis  couftumier 
Brouiller  mes  vers  à  la  mode 
De  PinJar',  de  qui  premier 
Commenceray-ie  mon  Ode? 
Commenceray-ie  à  l'enfant, 
Ou  par  les  faits  de  fon  perc. 
Ou  par  le  nom  triomphant 
De  fa  tante,  ou  de  fa  mère  > 

l'oy  lupiter  qui  défend 
Ne  commencer  par  le  père, 

*  Par  la  tante,  ou  par  l'enfant, 
Mais  par  le  nom  de  fa  mcre. 
Donq  puis  qu'vn  Dieu  me  défend 
Ne  commencer  par  le  père, 
Les  vers  qui  font  à  l'enfant. 
Commenceront  par  la  mère  : 

Laquelle  de  quatorze  ans 
Portait  aux  bois  la  fagette, 

Sonsarâ.    —   II.  l6 
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La  robe  ù"  les  arcs  duifans 
Aux  pucelles  de  Taygette  : 
Son  poil  au  vent  s'esbatoit 
D'vne  o7idoyante  fecoujfe, 
Et  fur  le  flanc  luy  batoit 
Toujîours  la  trompe  is"  la  troujfe. 

Toujiours  dés  l'aube  du  tour 
Alloit  aux  jorejîs  en  quefte, 
Ou  de  filets  tout  autour 
Cemoit  le  trac  d'vne  bejie, 
Ou  prenoit  les  cerfs  au  cours, 
Ou  par  le  pendant  des  roches 
Sans  chiens  ajfailloit  les  ours, 
Et  les  fangliers  aux  dents  croches. 

Vn  tour  qu'elle  auoit  chajfé 
Long  temps  vn  fanglier  fauuage, 
Repofa  fon  corps  laffé 
Dejfus  les  fleurs  d'vn  riuage  : 
Elle  pend  fon  arc  Turquois, 
Recoiffe  fa  trejfe  blonde, 
Met  pour  cheuet  fon  carquois, 
Puis  s'endort  au  bruit  de  l'onde. 

Les  foufpirs  qui  repouffoient 
Dufein  la  iumelle  pomme, 
Et  fesyeux  qui  languijfoient 
Dans  la  pareffe  du  fomme. 
Les  amours  qui  efuentoient 
La  fommeillante  poitrine. 
De  plus  en  plus  augme?itoient 
Les  grâces  de  Catherine. 

lupiter  la  vit  des  deux 

(Mais  eft-il  rien  qu'il  ne  voye  >) 
Puis  d'vn  foin  ambicieux 
Souhaita  fi  douce  proye  : 
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Car  A?nour  qui  s'efcotiloit 
Doucement  en  Jes  mouélles, 
»     Ses  oz  cogneuz  luy  bruloit 
De  mille  fiâmes  nouuelles. 
Adonc  luy  fentant  là  haut 
Au  cœur  l'amoureufe  playe, 
C'eft  ores  (dit-il)  qu'il  faut 
Que  pour  me  guérir  i'ejfaye 
D'aller  voir  celle  là  bas 
Qui  tient  ma  liberté  prife  : 
Ma  lunon  ne  fçaura  pas 
Pour  ce  coup  mon  entreprife. 
A  grand'  peine  auoit-il  dit, 
Qu'ardant  d'approcher  s' amie, 
Defon  throne  defcendit 
Près  de  la  Nymphe  endormie  : 
Et  comme  vn  Dieu  qui  fentoit 
D'amour  la  poignante  rage, 
A  la  force  s'apprefîoit 
De  rauir  fon  pucellage. 
Mais  Ame  qui  l'entre-vit, 
Pouffant  l'eau  defon  efpaule, 
Hors  desfiots  la  tefle  mit 
Ceinte  de  ioncs  &  de  f  iules  : 
Et  dejlournant  fes  cheueux 
Qui  fiotoient  deuant  fa  bouche, 
Défend  au  Prince  amoureux 
Qu'à  la  pucelle  il  ne  touche. 
Si  tu  n'as  defir  de  voir 

(Dit  lefleuue)  ta  puiffance 
Serue  deffous  le  pouuoir 
Du  fils  qui  pr endroit  naiffance 
De  cefie  Nymphe  &  de  toy  : 
Et  fi  toufiours  tu  veux  cfire 


244  "  '  •     LIVRE 


Des  Dieux  le  père  &"  le  Roy, 

Sajis  attendre  vn  plus  grand  maijîre, 
Cejfe  cejfe  de  tanter 

Faire  cefte  vierge  mère 

Qui  doit  vn  tour  enfanter 

Vn  fils  plus  grand  que  [on  père, 

Fils  qui  donnera  fes  lois 

Soit  en  paix,  oufoit  en  guerre. 

Aux  tourbes  des  autres  Rois 

Oui  fous  luy  tiendront  la  terre. 
Vn  Prince  en  Gaule  eji  nourry, 

Né  de  femence  royale, 

Oui  doit  ejîrefon  mary, 

Elle  fa  femme  loyale  : 

D'elle  &"  de  luy  fort  ira 

Ce  fils  héritier  de  France, 

Ojii  ciel  &"  terre  emplira 

Des  prouejfes  de  fa  lance. 
Les  Parques  au  front  ridé, 

D'Erebe  Ù"  de  la  Nuiéi  nées, 

Oîit  main  à  main  deuidé 

L'arrejt  de  ces  deftinées. 

A  tant  le  fleuue  plongea 

Au  plus  creux  de  l'eau  fa  tefîe. 

Et  l'amoureux  deflogea 

Fraudé  de  fa  douce  quefle. 
Apres  le  terme  parfait 

Prédit  par  la  voix  diuine. 

Le  mariage  fut  fait 

De  cefîe  Nymphe  diuine  : 

Sept  ans  peurent  s'abfenter 

Ains  qu'elle  fufi  accouchée 

Du  fils,  dont  ie  vais  chanter 

La  louange  non  touchée. 
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Efcoute  vn  peu,  fils  aifné, 

Honneur  de  France  i7  d'iîale, 

Le  bien  qui  t'eji  dejîiné 

Par  ordonnance  fatale. 

Quand  ia  ton  père  Jera 

Las  de  mener  les  gendarmes, 

Et  que  vieillard  cejfera 

D'effroyer  le  inonde  en  armes  : 
Adonc  vaillant  tu  tiendras 

Sous  luy  d'Europe  la  bride, 

Et  fous  luy  tu  feruiras 

A  fes  gendarmes  de  guide. 

Et  enfemble  fort  Ù"  fin 

En  mainte  ruje  guerrière, 

Humble  tu  mettras  à  fin 

Les  mandemens  de  ton  père. 
Et  s'il  refîe  quelque  Roy 

Qu'il  n'ait  eu  loifir  de  prendre. 

Fait  efclaue  dejfoiis  toy 

François  tu  le  feras  rendre  : 

Tu  p  enfer  as  en  ton  cœur 

D'acquérir  l'Europe  encore, 

Et  de  te  pire  veinqueur 

Des  Gades  iufqu'au  Bofphorc. 
Ces  grans  peuples  reculez 

A  l'efcart  de  nofire  monde, 

Des  flots  de  Thetis  falez 

Couronnez  tout  à  la  ronde, 

Et  ceux  qu'on  voit  habiter 

Les  Orcades  Efcoffoifes, 

N'auront  cœur  de  refijîer 

Contre  tes  armes  Françoifes. 
Les  grands  cloijlres  Pyrenez 

Defuoyez  en  mil  entorfes. 
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De  tes  foudars  objîinez 

Ne  pourront  tromper  les  forces, 

Ny  les  grand' s  citez  ton  feu, 

Que  toy  pillant  les  campagnes 

En  armes,  tu  ne  fois  veu 

Le  Monarque  des  Efpagnes. 

Ny  les  Alpes  au  grand  front, 
Ny  l'Apennin  qui  diuife 
L'Italie,  ne  pourront 
Retarder  ton  entreprife 
Lors  que,  trainant  auec  toy 
Tant  de  légions  fidelles. 
Tu  ne  te  couronnes  Roy 
Des  I taies  maternelles. 

De  là  tirant  plus  auant 
Vers  l Allemagne  terrible. 
De  la  part  où  plus  le  vent 
D'Aquilon  fe  monflre  horrible, 
Tu  donteras  les  Gelons, 
Et  cefle  froide  partie 
Qjte  pojfedent  les  Polons, 
Les  Goths,  ù"  ceux  de  Scythie. 

Pouffant  outre,  tu  prendras 
La  Thrace,  Ù"  par  ta  proueffe 
Tes  bornes  tu  planteras 
lufqu'au  defîroit  de  la  Grèce  : 
Puis  en  France  retourné, 
Dedans  Paris  ta  grand'  ville 
Tu  triompheras  orné 
De  tant  de  proye  feruile. 

Ton  père  dejia  chenu- 

D'auoir  trop  mis  la  cuirace, 
D'vn  grand  aife  détenu 
Fera  raieunir  fa  face. 
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Et  dedans  fon  throne  ajjis 
Sentira  mille  liejfes 
D'ejire  père  d'vn  tel  fils 
Héritier  de  fes  proiiejfes. 
Ainfi  qu'à  Rome  Ce  far 
Triomphant  d'vne  viôîoire, 
Haut  t'affoiras  dans  vn  char 
Deffus  vnfiege  d'yuoire  : 
Deux  courfiers  blancs  haniront 
D'vne  longue  voix  aiguë, 
Qui  ton  beau  char  traineront 
En  triomphe  par  la  rue. 
Tes  cheueux  feront  liez 

De  Palme  torfe  en  couro?ine, 
Et  bas  feront  fous  tes  piez 
Les  ferremens  de  Bellonne  : 
Le  Ciel  qui  s'esbahira 
Du  bon-heur  de  tant  de  chojes, 
Prodigue  te  remplira 
Le  fein  de  Hz  ù"  de  rofes. 
Là  francs  de  peur  tes  foudars 
Marchans  au  fon  des  trompettes, 
Te  ru'ront  de  toutes  pars 
Mille  ioyeufes  fornettes, 
Et  parez  de  Lauriers  verds 
Diront  aux  tourbes  preffées 
Les  maux  qu'ils  auroîit  foufferts 
En  tant  de  guerres  paffces. 
Tout  le  peuple  16  crira. 
Rien  qu'Io  par  Taffemblte 
Le  peuple  ne  re-dira 
D'vne  ioye  redoublée  : 
Le  meneflrier  refonnant. 
Des  chantres  la  douce  preffe 
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autres  mots  n'iront  fonnant 
Que  riô  plein  d'allegrejfe. 

En  ordre  les  Rois  veincus 
Iront  en  diuerfe  mine, 
Trainez  dejpus  leurs  ejcus 
Deuant  ta  pompe  diuine  : 
Les  vns  auront  les  yeux  bas, 
Les  autres  leuant  les  faces, 
A  leur  mal  ne  fongeant  pas, 
Kemafcheront  des  menaces. 

Les  vns  au  col  fecou'ront 
Les  liens  d'vne  chaifne  orde, 
Les  autres  les  bras  auront 
Serrez  au  doz  d'vne  corde  : 
Aux  autres  félon  les  faits 
De  leurs  fautes  dejloyales, 
Diuers  torments  feront  faits 
A  leurs  miferes  Royales. 

Là  feront  peints  les  chajhaux, 
Les  ports  ù"  les  villes  prifes, 
Les  grands  forefîs  Ù"  les  eaux. 
Et  les  montagnes  conquifes  : 
Le  vieil  Apennin  fera 
Portrait  d'vne  face  morne. 
Le  Rhin  veincu  cachera 
Entre  les  rofeaux  fa  corne. 

Deuant  ton  char  bien-tournant 
Marchera  la  Renommée, 
Oiii  ton  bruit  ira  corjiant 
De  fa  trompette  animée  : 
Et  moy  qui  ?ne  planteray 
Deuant  fes  pieds  pour  efcorte. 
Comme  elle  ie  chant eray 
Ta  louange  en  telle  forte  : 
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Prince  bien-aimé  des  Dieux, 
Antique  race  de  Troye, 
Sous  qui  la  faueur  des  deux 
Toute  Europe  a  mife  en  proye, 
Triomphe,  ù"  voy  ta  cité 
Qui  deuotieufe  apprejîe 
A  ta  ieune  Dette 
Vne  foleîinelle  fejie. 

Bien  que  tes  frères  ù"  toy 
La  terre  ayez  départie. 
Et  qu'aifné  tu  ne  fois  Roy 
Que  de  la  moindre  partie  : 
Le  ciel  pourtant  a  voulu 
Que  fur  toutes  tu  la  prinfes, 
Et  la  prenant  t'a  efleu 
Le  Seigneur  des  autres  Princes. 

Ils  ont  c/ioifi  pour  leurs  pars, 
L'vn  les  parfums  d'Arabie, 
L'autre  les  fablons  efpars 
De  la  bouillante  Libye  : 
Mais  tu  as  Roy  plus  heureux 
Choijî  les  terres  fertiles, 
Pleines  d'hommes  valeureux, 
Pleines  de  ports  &  de  villes. 

Celuy  qui  peut  raconter 
Tes  viôioires  tres-fameufes, 
Celuy  peut  les  flots  conter 
De  noz  riues  efcumeufes  : 
Car  bien  peu  bien  peu  s'en  faut 
Que  ta  jnaiefié  Royale 
Du  lupiter  de  là  haut 
L'autre  maiefîé  71'egale. 

Limais  à  chanter  ton  los 
le  n'auray  la  bouche  clole. 
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Fujfé-ie  là  bas  enclos 
Aux  lieux  où  la  mort  repofe  : 
Toujîours  ie  diray  ton  nom, 
Et  mon  ame  vagabonde 
Rien  ne  chantera  Jïnon 
Tes  louanges  par  le  monde. 

Ainfi  diray-ie,  Ù^  ta  main  . 
ïujqu'au  Palais  honorable 
Conduira  toujîours  le  frain 
De  ton  haut  char  vénérable  : 
Là  t'ajfbyant  au  milieu 
Sur  des  marches  ejleuées, 
Tu  rendras  grâces  à  Dieu 
Pour  tes  guerres  acheuées. 

Puis  ayant  de  toutes  pars 
Fermé  de  cent  chaifnes  fortes 
De  l'ouuert  temple  de  Mars 
L'horrible  acier  de  cent  portes, 
Tu  feras  égal  aux  Dieux 
Ton  règne,  ù"  par  ta  contrée 
Fleurir  la  Paix,  ir  des  deux 
Reuenir  la  belle  AJîrée. 


A     MONSEIGNEVR 

le   Duc   d'Orléans. 

ODE     Mil. 

Prince,  tu  portes  le  nom 
De  renom 
Du  Prince  qui  jut  mon  maiflre. 
De  Charles,  en  qui  les  Dieux 


DES    ODES.  2fl 

Tout  leur  tnieux 
Pour  chef-d'œuure  firent  naijlre. 
Naguiere  il  fut  comme  toy 

Fils  de  Roy, 
Ton  grand-perefutfon  père, 
Et  Henry  le  tres-chrejiien 

Père  tien 
L'auoit  eu  pour  fécond  frère. 
A  peine  vn  poil  blondelet, 

Nouuelet, 
Autour  de  fa  bouche  tendre 
A  fe  frizer  commençoit. 

Qu'il  penfoit 
De  Cefiir  efîre  le  gendre. 
la  braue,  fe  promettait 

Qu'il  efloit 
Duc  des  Lombardes  campagnes. 
Et  qu'il  verrait  quelquefois 

Ses  fils  Rois 
De  l'itale  ù"  des  Efpagnes. 
Mais  la  mort  qui  le  tua, 

Luy  mua 
Son  efpoufe  en  vne  pierre  : 
Et  pour  tout  l'heur  qu'il  conceut. 

Ne  receut 
Qu'à  peine  fix  pieds  de  terre. 
Comme  on  voit  au  poinSl  du  iour 

Tout  autour 
Rougir  la  rofe  efpanie. 
Et  puis  on  la  voit  au  foir 

Se  déchoir 
A  terre  toute  fanie  : 
Ou  comme  vn  Hz  trop  laué, 

As:raué 
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D'vue  pluyeufe  tempejie, 

Ou  trop  fort  du  chaud  atteint 

Perdre  teint, 
Et  languir  à  bajje  tejle  : 
Ainfi  ton  Oncle  en  naijjant, 

PeriJJant 
Fut  veu  prefque  en  mefme  efpace, 
Et  comme  fleur  du  Printemps, 

En  vn  temps 
Perdit  la  vie  ù"  la  grâce. 
Si  pour  ejîre  nay  d'ayeux 

Demy-Dieux, 
Si  pour  eflrejort  ù"  iufte, 
Les  Princes  ne  mouroient  pas. 

Le  trefpas 
Deuoit  efpargner  Augujie. 
lupiter  &  ce  Ro7nain 

De  leur  main 
Départirent  tout  le  monde  : 
A  l'vn  en  part  le  ciel  vint, 

L'autre  priîit 
Pour  fa  part  la  terre  iy  l'onde. 
Si  ne  veinquit-il  l'effort 

De  la  mort. 
Par  qui  tous  veincus  nous  fommes 
Car  aujjî  bien  elle  prend 

Le  plus  grand 
Çhie  le  plus  petit  des  hommes. 
La  mort  frapant  de  fon  dard 

«  N'a  efgard 
«  A  la  maieflê  Royale  ; 
«  Les  Empereurs  aux  bouuiers, 

«  Aux  leuiers 
«  Les  grands  Sceptres  elle  égale. 
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Et  le  Nocher  importun 

Vn  chacun 
Prejfe  en  fa  nacelle  courbe, 
Et  fans  honneur  à  la  fois 

Met  les  Rois 
Pefle-mefîe  auec  la  tourbe. 
Mais  or'  ie  reuiens  à  toy 

Fils  de  Roy, 
Petit  neueu  de  mon  maijîre. 
De  Charles,  en  qui  les  Dieux 

Tout  leur  mieux 
Pour  chef-d'œuure  firent  naif.re. 
Comme  vn  bel  Ajlre  luifant 

Conduifant 
Au  ciel  fa  voye  cognue, 
Se  cache  fous  l'Océan 

Demy  an 
Auec  Thetis  la  chenue  : 
Puis  aya?it  lauéfon  chef 

Derechef 
Remoîijire  fa  face  claire, 
Et  plus  beau  qu'auparauant 

S'ejleuant 
Sur  Jiojire  orizon  efcLiire  : 
Ainft  ton  oncle  en  mourant, 

Demourajit 
Sous  la  terre  quelque  année. 
Derechef  eft  retourné 

Dans  toy,  né 
Sous  meilleure  deftinée. 
Il  s'eji  voilé  de  ton  corps. 

Saillant  hors 
De  la  fojfe  tenebreufe. 
Pour  viure  en  toy  doublement 
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Longuement, 
D'vne  vie  plus  heureufe. 
Car  le  dejiin  qui  tout  peut, 

Ne  te  veut 
Comme  à  luy  trancher  la  vie, 
Ains  que  voir  par  tes  vertus 

Abattis 
Sous  toy  les  Rois  de  l'AJïe. 
Dieu  qui  voit  tout  de  là-haut 

Ce  qu'il  faut 
Aux  personnes  iournalieres, 
A  party  ce  monde  efpars 

En  trois  pars, 
Pour  toy  feu l  Ù"  pour  tes  frères. 
Ton  premier  aifné  François 

Sous  fes  lois 
Régira  l'Europe  fienne  : 
D'Afriq'  fera  couronné 

Ton  puifné, 
Toy  de  la  terre  A  fienne. 
Car  quand  l'âge  homme  parfait 

T'aura  fait, 
(Comme  lafon  fifl  en  Grèce) 
Tu  tri'ras  les  plus  vaillans 

Bataillans 
De  la  Françoife  ieuneffe  : 
Puis  mettant  la  voile  au  ve?it. 

Enfumant 
De  Erenne  l'antique  trace, 
Tu  iras  (couurant  les  eaux 

De  vaijfeaux) 
En  l'Afie  prendre  place. 
Là  dés  le  premier  abort 

Sur  le  port 
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A  cent  Rois  tu  feras  tejîe, 
Et  captifs  deffous  tes  bras, 

Tu  prendras 
Leurs  terres  pour  ta  conquefîe. 
Ceux  qui  font  fous  le  refueil 

Du  Soleil, 
Ceux  qui  habitent  Niphate, 
Ceux  qui  vont  d'vn  bœuf  fiiant 

Remuant 
Les  gras  riuages  d'Euphrate  : 
Ceux  qui  boiuent  dans  le  fein 

Du  lourdain 
De  l'eau  tant  de  fois  courbée. 
Et  tout  ce  peuple  odorant 

Demeurant 
Aux  fablons  de  la  Sabee  : 
Ceux  qui  ont  en  bataillant 

L'arc  vaillant, 
Quand  ils  font  tournez  derrière. 
Et  ceux  qui  toutes  faifons 

Leurs  maifons 

Roulent  fur  vne  ciuiere  : 

Ceux  qui  d'vn  acier  mordant 

Vont  tondant 
De  Gange  les  doux  riuages, 
Et  ceux  qui  hantent  auprès 

Les  forefls 
Des  vieux  Arcades  fauuages  : 
Ceux  qui  vont  en  labourant 

Déterrant 
Tant  d'oz  es  champs  de  Sigée, 
Et  ceux  qui  plantez  fe  font 

Sur  le  front 
D'Hellefponte  &  de  l'Egée  : 
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De  ces  peuples,  bien  que  forts, 

Tes  efforts 
Rendront  la  force  perie, 
Et  veincus  t'obeyront, 

Et  feront 
Vaffaux  de  ta  Seigneurie. 
A  ce  grand  Prince  Thebain 

(Dont  la  main 
Print  les  Indes  admirables) 
Egal  Roy  tu  te  feras, 

Tu  auras 
Sans  plus  les  7nœurs  diffemblables. 
Car  fl  tofi  qu'il  les  défit, 

H  leur  fit 
Sentir  fa  vineufe  rage, 
Et  defes  cris  Orgieux, 

Furieux, 
Leur  tempefia  le  courage. 
De  peaux  il  les  entourna. 

Il  orna 
De  pampre  leur  folle  tefte, 
Et  trépignant  au  milieu. 

Ce  fol  Dieu 
Forcenoit  après  fa  fefle. 
Mais  toy  Prince  mieux  inflruit. 

En  qui  luit 
Des  vertus  l'antique  refle, 
Chrefiien,  leur  feras  fçauoir 

Le  deuoir 
D'vne  autre  loy  plus  celefîe. 
Brifant  les  Idoles  jeints 

De  tes  mains, 
De  leurs  Dieux  tu  feras  maiflre, 
Et  ruant  leurs  temples  bas. 
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Tu  feras 
La  loy  ^e  I E  s  V  s  renaijîre. 
Puis  ejiant  de  tout  cojlé 

Redouté 
Pour  ta  fortune  prospère, 
Iras  au  bout  du  Leuant 

Efleuant 
Cent  Colojfes  à  ton  père. 


A    MONSEIGNEVR 

le  Duc   d'Alençon . 


ODE    V. 

Tant  feulement  pour  cefle  fois, 
Polymnie  ?na  douce  Mufe, 
Ce  dernier  labeur  de  mes  dois 
Ta  lyre  d'or  ne  me  refufe. 

Il  7ne  fouuient  bien  que  tes  mains 
hune  garfon  me  couronnèrent. 
Quand  i' eu  mafché  les  Lauriers  faint s 
Que  tes  compagnes  ?ne  donnèrent. 

Mais  or'  par  le  commandement 
Du  Roy,  ta  lyre  t'abandonne. 
Pour  etitonner  plus  hautement 
La  grand' trompette  de  Bellonne. 

Toutefois  ains  que  de  tenter 
L'infîrument  de  telle  guerrière, 

SûnsarJ.    —    II.  17 
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Fay  qu'eiicor'  te  puijfe  chanter 
Pour  Adieu  cejîe  Ode  derriiere  : 

Et  que  i'aille  en  tes  bois  penfer 

Aux  honneurs  du  fils  de  mon  maifire, 
Pour  fes  louanges  commencer 
Dés  le  premier  tour  de  fan  eflre. 

La  nuiëî  que  ce  Prince  nouueau 
De  nos  Dieux  augmenta  la  trope, 
On  vit  autour  de  fon  berceau 
Se  battre  l'Afrique  Ù"  l'Europe. 

L'Afrique  auoit  le  poil  retors 
A  la  Morefque  crefpelée, 
Les  léures  grojfes  aux  deux  bords, 
Les  yeux  noirs,  la  face  halée. 

Son  habit  fembloit  s'allonger 
Depuis  les  Colonnes  d'Espaigjie 
lusqu'au  bord  du  fleuue  ejîranger 
Qui  de  fes  eaux  l'Egypte  baigne. 

En  fon  habit  efloient  grauez 

Maint  fer pent,  maint  lion  fauuage, 
Maint  trac  de  fablons  efleuez 
Autotir  de  fon  bouillant  riuage. 

L'Europe  auoit  les  cheueux  blonds, 
Son  teint  fembloit  aux  fleurs  déclofes, 
Les  yeux  verds,  ù"  deux  vermeillons 
Cour onnoient  fes  léures  de  rofes. 

Sur  fa  robe  furent  portrais 

Maints  ports,  maints  fleuues,  maintes  ifles. 
Et  de  fes  plis  four doient  efpais 
Les  murs  d'vn  milion  de  villes. 

De  tels  vejîemens  triomphans 
Ces  terres  furent  accoujlrées 
La  nui5l  qu'elles  tiraient  l'enfaîit 
Par  force  deuers  leurs  contrées. 
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L'Europe  le  vculoit  auoir, 

Difimt  qu'il  ejîoit  nay  chez  elle, 
Et  que  ften  ejioit  par  deiioir 
Comme  à  fa  mère  naturelle. 
L'Afrique  eii  courroux  refpondoit 
Qu'il  ejîoit  ften  par  dejîinée, 
Et  que  ia  du  ciel  l'attendait 
Pour  f on  Prince  dés  ?nainte  année. 
Ainfi  l'vne  à  foy  l'attirait 
Sur  le  berceau  demy-couchée, 
Et  l'autre  après  le  retirait 
Contre  fa  co?npagne  fafchée. 
Mais  la  pauure  Europe  à  la  fin 
Baijfant  le  front  mélancolique, 
Par  force  fifl  voye  au  deftin, 
Et  quitta  l'enfant  à  l'Afrique. 
L'Afrique  adonc  luy  prefeiita 
Le  lai 6}  de  fa  douce  tétine, 
Et  pleine  d'Apollon,  chanta 
Sur  luy  cefte  chaifon  diuine  : 
Enfant  heureufement  bien-né 
(Race  du  lupiter  de  France) 
En  qui  tout  le  Ciel  a  donné 
Toutes  vertus  en  abondance, 
Crois,  crois,  &  d'vne  maiejié 
Monjîre  toy  le  fils  de  ton  père. 
Et  porte  au  front  la  chafteté 
Qui  reluit  au  front  de  ta  mère. 
Comme  vn  pin  planté  fur  les  eaux 
Bien  nourry  de  l'humeur  prochaine, 
Croijî  par-fus  tous  les  arbrijfeaux. 
Et  fe  fait  l'honneur  de  la  plaine  : 
Ainfi,  0  Prince,  tu  croifiras 
Entre  les  Princes  de  l'Europe, 
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Et  plus  vaillant  apparoijiras 
L'ornement  Royal  de  leur  trope. 

Si  toji  que  l'âge  produifant 
Les  fleurs  de  la  ieunejfe  tendre, 
T'aura  fait  l'efprir  fuffifant 
Pour  les  douces  lettres  apprendre  : 

Les  trois  Grâces  te  mèneront 
Au  bal  des  Mufes  Pegajides, 
Et  toute  7iui6i  t' abreuueront 
De  leurs  ondes  Aganippides. 

Pour  toy  les  ruijfeaux  Pimpleans 
Seront  ouuerts,  &"  les  bocages 
De  Pinde,  ù"  les  monts  Cirrheans 
Effroyables  d'antres  fauuages. 

Mais  quand  l'ardeur  t'efchaufera 
Le  fang  bouillant  dans  les  entrailles, 
Et  que  la  gloire  te  fera 
Conceuoir  le  foin  des  batailles  : 

Nul  plus  que  toy  fera  fçauant 
A  tourner  les  bandes  en  fuite. 
Et  nul  foldat  courra  deuant 
Les  pas  ailez  de  ta  pourfuite  : 

Soit  que  de  près  il  voye  au  poing 
Ta  large  efpee  foudroyante. 
Ou  fait  qu'il  aduife  de  loing 
Les  plis  de  ta  pique  ondoyante  : 

Soit  qu'il  fe  vante  d'oppofer 
Contre  ta  lance  fa  cuiraffe. 
Ou  foit  qu'il  fe  fie  d'ofer 
Attendre  les  coups  de  ta  maffe. 

Lors  toy  fus  vn  cheual  monté 
RegiJJaJit  fon  efprit  farouche, 
Prou-fendras  de  chafque  cofté 
Le  plus  efpais  de  Tefcar?nouche  : 
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Soit  que  tu  le  pouffes  au  cours 

Lafchiint  la  refne  vagabonde, 

Oufoit  qu'en  l'air  de  mille  tours 

Tu  le  tournes  a  bride  ronde. 
Ainfi  porté  par  le  milieu 

Des  bandes  d'horreur  les  plus  pleines, 

Refembleras  à  quelque  Dieu 

Qui  prend  foin  des  guerres  humaines  : 
Et  mariant  à  tes  beaux  faits 

Fortune,  ù'  Vertu  ta  compagne, 

Veinqueur,  en-ioncheras  efpais 

De  corps  morts  toute  la  campagne. 
Comme  on  voit  l'orgueil  d'vn  torrent 

Bouillonnant  d'vne  trace  neuue 

Parmy  les  plaines  en  courant 

Renuerfer  tout  cela  qu'il  treuue  : 
Ainfi  ta  main  renuerfera 

Sur  la  terre  de  fang  trempée. 

Tout  l'effort  qui  s'oppofera 

Deuant  le  fil  de  ton  efpée. 
Le  faucheur  à  grand  tour  de  bras 

Du  matin  iufqu'à  la  ferée. 

De  rang  ne  fait  tomber  à  bas 

Tant  d'herbes  cheutes  fur  la  prée  : 
Ne  le  fcieur  ne  va  taillant 

Tarit  de  moiffons,  lors  que  nous  fommes 

En  Eflé,  que  toy  bataillant 

Tailleras  de  cheuaux  ir  d'hommes. 
Accablez  fous  tes  coups  tranchans 

Par  morceaux  feront  en  carnage 

Ceux  d'Erebe,  isr  tous  ceux  des  champs 

Des  Nomades  ù"  de  Cart liage  : 
Et  ceux  qui  ne  coupent  le  fruit 

Des  vignes  meures  deuenues, 
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Et  qui  iamais  n'oyent  le  bruit 

Des  bœufs  qui  traînent  les  charues  : 

Et  ceux  qui  gardent  le  verger 
Des  Hefperides  defpouillées, 
Et  ceux  qui  du  fang  ejiranger 
Habitent  les  riues  fouillées  : 

Ceux  qui  tieiinent  le  mont  Atlas, 
Et  ma  plaine  Mauruftenne, 
Et  mon  lac  qui  nomma  Pallas 
De  fon  onde  Tritonienne  : 

Et  ce  peuple  Thebain  venu 
Aux  Amycleannes  Cyrenes, 
Et  ceux  où  le  bélier  cornu 
Prophetife  fur  mes  are?ies. 

Bref,  tous  mes  habitants  feront 
Veincus  ou  morts  deffous  ta  defïre, 
Et  tremblans  te  confefferont 
A  coups  de  maffe  pour  leur  maijlre. 

B  A  T  T  V  s ,  qui  tant  de  mers  pajfa 
Quand  fa  voix  luy  fut  racoujirée. 
Ne  me  pleut  tant,  lors  qu'il  laijfa 
Pour  moy  fa  natiue  contrée  : 

Ny  Hannibal,  de  qui  la  main 
Esbranlant  fes  haches  guerrières, 
En-ioncha  du  peuple  Romain 
Tatit  de  cha?nps  ér  tant  de  riuieres, 

Ne  me  fut  point  Jî  cher  que  toy, 

(Bien  qu'il  fut  mon  fils  de  iiaiffance) 
Que  toy  adopté  pour  mon  Roy 
Du  Ciel,  par  fatale  ordonnance. 

Ain  fi  difant,  elle  ferma 

La  parole  aux  jutures  chofes. 

Et  de-çà  Ù"  de-là  fetna 

Sur  le  berceau  dix-mille  rofes. 
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Puis  comme  vue  voix  qui  fe  pleint , 
Au  foir  dedans  vn  antre  ouye, 
Ou  de  nui£l  comme  vn  fonge  jeint , 
Parmy  l'air  s'ejl  efuanouye. 


A    MES    DAMES, 

Filles  du  Roy  Henry  deuxiefme, 

ODE     VI. 


Ma  nourrice  CalHope, 
Qui  du  luth  Mujîcien 
Dejfus  la  iumelle  crope 
D'Helicon,  guides  la  trope 
Du  fainôl  chœur  ParnaJJien  : 

Et  vous  f es  Sœurs,  qui  recrues 
D'auoir  trop  mené  le  bal, 
Toute  nuiSi  vous  baigîiez  nues 
DeJJous  les  riues  herbues 
De  la  fontaine  au  cheual  : 

Puis  trejfa?is  dans  quelque  prée 
Vos  cheueux  délicieux. 
Chantez  d'vne  voix  facrée 
Vne  chanfon  qui  recrée 
Et  les  hommes  Ù"  les  Dieux  : 

Laijfez  voz  antres  fauuages, 
(Doux  feiour  de  voz  esbas) 
Vos  forejls,  ù"  voz  riuages. 
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Vos  roches,  Ù"  vos  bocages, 
Et  venez  future  mes  pas. 

Vous  fçauez,  pucelles  chères. 
Que  libre  onques  ie  n'appris 
De  vous  faire  mercenaires, 
Ny  chetiues  prifonnieres. 
Vous  vendant  pour  quelque  pris  : 

Mais  fans  eftre  marchandées. 
Vous  fçauez  que  librement 
le  vous  ay  toufiours  guidées 
Aux  maifons  recommandées 
Pour  leurs  vertus  feulement . 

Comme  ores,  Nymphes  très-belles, 
le  vous  meine  auecques  moy 
En  ces  maifons  immortelles, 
Pour  célébrer  trois  pucelles 
Comme  vous,  filles  de  Roy  : 

Qui  dejfous  leur  mère  croiffejit 
Ainfi  que  trois  arbrijfeaux. 
Et  ia  grandes  apparoijfent 
Comme  trois  beaux  Hz  qui  naijfent 
A  la  frefcheur  des  ruijjeaux, 

Quand  quelque  future  efpoufe 
Aimant  leur  chef  nouuelet 
Soir  ir  matin  les  arroufe. 
Et  àfes  nopces  propoufe 
De  s'en  faire  vn  chapelet. 

Mais  de  quel  vers  plein  de  grâce 
Vous  iray-ie  décorant? 
Chanteray-ie  vojîre  race, 
Ou  l'honneur  de  vojîre  face 
D'vn  teint  brun  fe  colorant? 

Diuin  eft  vojîre  lignage, 
Et  le  brun  que  vous  voyez 
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Rougir  en  vojîre  vifage, 

En  rien  ne  vous  endonmage 

Que  très-belles  ne  f oyez. 
Les  Charités  fo7it  brunettes, 

Bruns  les  Mufes  ont  les  yeux, 

Toutefois  belles  ér  7iettes 

Reluifent  comme  planettes 

Parmy  la  troupe  des  Dieux. 
Mais  que  fert  d'eftre  les  filles 

D'vn  graîid  Roy,  fi  vous  tenez 

Les  Mufes  comme  iiiutiles. 

Et  leurs  fciences  gentiles 

Dés  le  berceau  n'appre?iez.> 
Ne  craignez  pour  mieux  reuiure, 

D'affembler  d'égal  compas 

Les  aiguilles,  ér  le  Hure, 

Et  de  doublement  enfuiure 

Les  deux  mefiiers  de  Pallas. 
«   Peu  de  temps  la  beauté  dure, 

«  Et  le  fan  g  qui  des  Rois  fort, 

«  Si  de  iefprit  on  n'a  cure  : 

«  Autant  vaut  quelque  peinture 

«  Qui  n'efi  viue  qu'en  fon  mort. 
«  Ces  richeffes  orgueilleufes, 

«  Ces  gros  diamans  luifans, 

«  Ces  robes  voluptueufes, 

«  Ces  dorures  fomptueufes 

«  Périront  auec  les  ans. 
«  Mais  le  fçauoir  de  la  Mufe 

«  Plus  que  la  richejfe  efl  fort  : 

«  Car  iamais  rouillé  ne  s'vfe, 

c<   Et  maugré  les  ans  refuje 

«  De  donner  place  à  la  mort. 
Si  tofi  que  ferez  apprifes 
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A  la  danfe  des  neuf  Sœurs, 
Et  que  vous  aurez  comprifes 
Les  doôlrines  plus  exquifes 
A  former  voz  ieunes  mœurs  : 

Tout  aujjî  toji  la  Deejfe 
Oui  trompette  les  renoms, 
De  fa  bouche  parlereffe 
Par  tout  efpandra  fans  cejje 
Les  louanges  de  vos  noms. 

Lors  s'vn  Roy  pour  fa  defeîice 
A  voz  frères  repouffez 
De  fa  terre  auec  fa  lance  : 
Refroidijfant  la  vaillance 
De  fes  peuples  courroujfez. 

Au  bruit  de  la  renommée 
EJpris  de  vojire  fçauoir 
Aura  fon  ame  enflamée. 
Et  en  quittaîit  fon  armée, 
Pour  înary  vous  viendra  voir. 

Voyla  comment  en  deux  fortes 
Tous  Rois  feront  combatus, 
Soit  qu'ils  fentent  les  mains  fortes 
De  nos  Erançoifes  cohortes. 
Soit  qu'ils  airnent  vos  vertus. 

Là  donq,  Princeffes  diuines, 
Race  anciejine  des  Dieux, 
Armez  voz  tendres  poitrines 
De  vertus  Ù'  de  do5lriîies  : 
C'eji  le  vray  chemin  des  deux. 

Par  ce  chemin  Polyxene 

Les  ans  ir  la  tumbe  a  fuy  . 
Par  ce  chemin  la  Romaine 
De  chafleté  toute  pleine 
Vit  encores  auiourd'huy, 
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Qui  de  Ja  maiiuaije  efpée 
Su  vie  aux  ombres  ieta, 
Et  par  foy-mefme  frapée, 
Ayant  la  honte  trompée, 
Vn  beau  renom  s'acheta. 


A     MADELEINE 


ODE     VII. 

Les  fiSlions,  dont  tu  décores 
L'ouurage  que  tu  vas  peignant, 
D'Hyacinthe,  Europe,  ù"  encores 
De  Narcijefe  complaignant 
Defon  ombre  le  def daignant. 

Ne  font  pas  dignes  de  la  peine 

Que  tes  doigts  œuurent  dextrement  : 
Car  plujiojî  Joit  d'or,  foit  de  laine. 
Tu  dois  ta  gaze  toute  pleine 
Peindre  de  ton  propre  tourment. 

Quand  ie  te  voy,  ù"  voy  encore 
Ce  vieil  mary  que  tu  ne  veux, 
le  voy  Tithone,  &"  voy  l'Aurore, 
Luy  dormir,  elle  fes  cheueux 
Refrifoter  de  mille  neuds, 

Pour  aller  chercher  f on  Cephale  : 
Et  quoy  qu'il  foit  allangoré 
De  voir  fi  femme  morte  Ù"  palle. 
Si  fuit-il  celle  qui  égale 
Les  rofes  d'vn  front  coloré. 
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Parmi  les  bois  errent  enfemble 
Se  foulant  de  plaifir,  mais  las! 
lamais  le  ieune  amour  n'ajfemble 
L'hyuer  d'vn  vieillard  fans  foulas, 
A  vn  printemps  tel  que  tu  l'as. 


A     LA     FONTAINE     SELLERIE 


ODE     VIII. 

Efcoute  moy,  Fontaine  viue, 
En  qui  i'ay  rebeu  fi  fouuent 
Couché  tout  plat  dejfur  ta  riue 
Oijîfà  la  fraifcheur  du  vent: 

Quand  l'Ejlé  mefnager  moiffonne 
Le  fein  de  Cerés  déuejîu, 
Et  l'aire  par  compas  reforme 
Gemijfant  fous  le  blé  batu  : 

Âinfi  toufiours  puiffes-tu  ejire 
En  deuote  religion 
Au  bœuf,  <Ù'  au  bouuier  champefïre 
De  ta  voifine  région  : 

Ainfi  toufiours  la  Lune  claire 
Voye  à  mi-nui6î  au  fond  d'vn  val 
Les  Nymphes  près  de  ton  repaire 
A  mille  bonds  mener  le  bal, 

Comme  ie  defire,  Fonteine, 
De  plus  ne  jonger  boire  en  toy 
L'Ejlé,  lors  que  la  fiéure  ameine 
La  mort  defpite  contre  moy. 
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A     DENYS     LAMBIN, 

Lecleur  du   Roy. 

ODE    IX. 


Que  les  formes  de  toutes  chofes 
Soyent  comme  dit  Platon,  enclofes 
En  noflre  aine,  ù"  que  le  fçauoir 
N'ejî  Jïnonfe  ramenteuoir, 
le  ne  le  croy,  bien  que  fa  gloire 
Me  perfuade  de  le  croire  : 

Car  véritablement  depuis 
Que  fiudieux  du  Grec  ie  fuis, 
Homère  deuenu  ie  fuffe, 
Si  fouuenir  ici  me  peuffe 
D'auoir  fes  beaux  vers  entendu, 
/Uns  que  mon  efprit  defcendu 
Et  mon  corps  fujfent  ioints  enfemblc. 
Mais  c'eji  abus,  l' efprit  refemble 
Au  tableau  tout  neuf,  où  nul  trait 
N'efi  par  le  peintre  encor  portrait, 
Et  qui  retient  ce  qu'il  y  note. 
Lambin,  qui  fur  Gange,  d'Eurote 
Par  tes  beaux  vers  pleins  de  douceurs 
As  rajnenè  les  Mujes  Sœurs. 
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EPIPALINODIE. 


ODE     X. 

O  terre,  ô  mer,  6  ciel  efpars, 
le  fuis  en  feu  de  toutes  pars  : 
Dedans  &"  dehors  mes  entrailles 
Vne  ardente  chaleur  me  poind 
Plus  fort  qu'vn  marefchal  ne  ioint 
Le  fer  tout  rouge  en  fes  tenailles. 

La  chemife  qui  efcorcha 

H er cul'  fi  tojl  qu'il  la  toucha. 
N'égale  point  la  flame  mienne, 
Ny  de  Vefuue  tout  le  chaud, 
Ny  tout  le  feu  que  rote  en  hault 
La  fournaife  Sicilienne. 

Le  iour,  les  foucis  prefidans 

Condamnent  ma  coulpe  au  dedans. 
Et  la  genne  après  on  me  donne  : 
La  peur  fans  intermijjion. 
Sergent'  de  leur  commijjîon 
Me  poind,  me  pique  ù"  m'eguillonnc. 

La  nui6l  les  fantômes  volans 
Claquetans  de  becs  gromelans 
En  fiflant  mon  ame  efpouuantent, 
Et  les  Furies  qui  ont  f oing 
Venger  le  mal,  tiennent  au  poing 
Les  couleuures  qui  me  tourmentent. 

Il  me  femble  que  ie  te  voy 

Murmurer  des  charmes  fur  moy. 
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Tant  que  d'effroy  le  poil  me  drejfe  : 

Puis  mon  chef  tu  vas  relauant 

D'vne  eau  puifée  bien  auant 

Dedans  les  ondes  de  triftejfe. 
Que  veux-tu  plus  >  dy,  que  veux-tu  > 

Ne  m'as-tu  pas  ajfez  batu? 

Veux-tu  qu'en  ceft  âge  ie  meure? 

Me  veux-tu  brujïer,  foudroyer, 

Et  tellement  me  poudroyer 

Qu'vn  feul  ojfet  ne  me  demeure? 
le  fuis  apprefîé,  fi  tu  veux, 

De  te  facrifier  ce?it  bœufs 

A  fin  de  de f enfler  ton  ire  : 

Ou  fi  tu  veux,  auec  les  Dieux 

le  t'enuoyray  là  haut  aux  deux 

Par  le  fon  menteur  de  ?na  lyre. 
Les  frères  d' Hélène  fafchez 

Pour  les  ïambes  delafchez 

Contre  leur  fœur  par  Stefichore, 

A  la  fin  luy  ont  pardonné, 

Et  pleins  de  pitié  redonné 

L'vfage  de  la  veu'è  encore. 
Tu  peux  helas  (Denife)  aufii 

Rotnpre  la  tefie  à  mon  fouci. 

Te  flechifi^aiit  par  ma  prière  : 

Rechante  tes  vers,  ô"  les  traits 

De  ma  face  en  cire  portraits  * 

lette  au  veîit  trois  fois  par  derrière. 
L'ardeur  du  courroux  que  Ion  fent 

Au  premier  âge  adolefcent, 

Mefifi  trop  ni  cément  t'efcrire  : 

Mainteiiant  humble  &  repentant, 

D'œil  non  feint  ie  vay  lamentant 

La  iufie  fureur  de  ton  ire. 
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DE     L'ESTE' 


ODE     XI 


Defia  les  grands  chaleurs  s'efmeuuent, 
Et  taris  les  fleuues  ne  peuuent 
Leurs  peuples  efcaillez  couurir  : 
la  voit  on  la  plaine  altérée 
Par  la  grande  torche  etherée 
Defoiffe  lafcher  ù"  s'ouurir. 

L'eftincelante  Canicule, 

Qui  ard,  qui  cuiji,  qui  bouft,  qui  brûle, 
L'ardeur  nous  lance  de  là  haut. 
Et  le  Soleil  qui  fe  promeine 
Par  le  bras  du  Cancre,  rameine 
Tels  iours  recuits  d'extrême  chaud. 

Ici  la  diligente  troupe 

Des  mefnagers,  par  ordre  coupe 
Le  poil  de  Cerés  dérobé, 
Et  là,  iufques  à  la  vefprée 
Abat  les  honneurs  de  la  prée, 
D'vne  faucille  au  dos  courbé. 

Ce-pendant  leurs  femmes  font  prefîes 
D'affeurer  au  haut  de  leurs  tejïes 
Des  plats  de  bois,  i^  des  baris. 
Et  filant,  marchent  par  la  plaine 
Pour  aller  foulager  la  peine 
De  leurs  laborieux  maris. 
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Si  toft  ne  s'efueille  l'Aurore, 

Otie  le  pajleur  ne  foi t  encore 

Plujlojl  leué  qu'elle,  Ù'  alors 

Au  fon  de  la  corne  refueille 

Son  troupeau  qui  encor  foînmeillc 

Dejfus  la  fraifche  herbe  dehors. 
Parmi  les  plaines  defcouuertes, 

Par  les  bois,  par  les  riues  vertes. 

Par  l'herbe  qui  croijl  à  foifon, 

Paijî  le  gras  troupeau  porte-laine, 

Et  celuy  dont  l'efchine  eft  pleine 

De  long  poil  en  lieu  de  toifon. 
Parmi  les  prez  amis  des  ondes 

Les  ieunes  troupes  vagabondes, 

Les  filles  des  troupeaux  lafcifs 

De  fronts  retournez  s'entre-choquent 

Dauant  les  vieux  boucs  qui  s'en  moquent 

Au  haut  du  prochain  tertre  ajfis. 
Mais  quand  en  fa  dijlance  égale 

EJl  le  Soleil  ir  la  Cigale 

Efpand  l'enroue  de  fa  voix, 

Et  que  nul  Zephyre  n'haleine 

Tant  foit  peu  les  fleurs  en  la  plaine, 

Ne  la  tejle  ombrcufe  des  bois  : 
Adonc  le  pajleur  entrelace 

Ses  paniers  de  force  pelace, 

Où  il  englue  les  0  if  eaux, 

Ou  nud  comme  vn  poiffon  il  noiic, 

Et  auec  les  ondes  fe  ioUe 

Cherchant  le  plus  profond  des  eaux. 
Si  l'antique  fable  ejî  croyable, 

Erigone  la  pitoyable 

En  tels  mois  alla  luire  aux  deux 

En  forme  de  vierge,  qui  ores 

Ronsard.    —   II.  l8 
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Reçoit  en  fon  giron  encores 

Le  commun  œil  de  tous  les  Dieux  : 

Oeil  iîicognu  de  nos  valées, 
Où  les  fontaines  em-perlées 
Des  fleurs  remirent  la  couleur, 
Et  où  mille  troupeaux  fe  prejfent, 
Et  le  nez  contre  terre  baijfent, 
Rebattant  leurs  flattes  de  chaleur. 

Sous  les  chefnes  qui  refrechijfent, 

Remafchent  les  baufs,  qui  languijfent 
Au  piteux  cri  continuel 
De  la  genice  qui  lamente 
L'iîigrate  amour  dont  la  tourmente 
Par  les  bois  fon  toreau  cruel. 

Le  pajioureau  qui  s'en  efionne, 
S'ejfaye  du  flageol  qu'il  fonne 
De  foulager  fon  mal  ardent  : 
Ce  qu'il  fait,  tant  qu'il  voye  pendre 
Contre-bas  Phebus,  Ù"  defcendre 
Son  chariot  en  l'Occident. 

Et  lors  de  toutes  parts  r'affemble 
Sa  troupe  vagabonde  enfemble, 
Et  la  conuoye  aux  douces  eaux, 
Oui  fobre  en  les  beuuant  ne  touche 
Sans  plus  que  du  haut  de  la  bouche 
Le  premier  front  des  pleins  ruijfeaux. 

Puis  au  fon  des  douces  mufettes 
Marchent  les  troupes  camufettes 
Pour  aller  trouuer  le  feiour, 
Où  les  afpres  chaleurs  deçoiuent 
Par  vn  dormir  qu'elles  reçoiuent 
Lentement  iufqu'au  pomSi  du  iour. 
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SVR     LA    NAISSANCE 

DE    FRANÇOIS,    DAVPHIN    DE    FRANCE, 

fils   du    Roy   Henry   II. 

ODE     XII. 


E?i  quel  bois  le  plus  feparé 
Du  populaire,  Ù"  en  quel  antre 
Prens-tu  plaifir  de  me  guider, 
O  Mufe  ma  douce  folie  : 
A  fin  qu  ardent  de  ta  fureur, 
Et  du  tout  hors  de  moy,  ie  chante 
L'honneur  de  ce  royal  enfuit 
Oui  doit  commander  à  la  France? 
le  cri'ray  des  vers  non  formez 
Du  Grec  ny  du  Latin  Poète, 
Plus  hautement  que  fur  le  mont 
Le  Preflre  Thracien  ?i' entonne 
Le  cor  à  Bacchus  dédié, 
Ayant  la  poitrine  rejnpUe 
D'vne  trop  vineufe  fureur. 

Il  me  femble  defia  que  i'erre 
Seul  par  les  antres,  &"  qu'au  fond 
D'vne  foUtaire  vallée 
le  chante  les  diuins  honneurs 
Du  grand-pere,  ù"  du  père  enfemble. 
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Tandis,  Miife,  fur  fon  berceau 
Semé  le  Hz,  feme  la  rofe, 
Et  mainte  fueille  de  laurier. 
L'honneur  des  veinqueurs  es  batailles 
le  preuoy  qu'il  vous  aimera. 
Et  employra  la  mefine  dextre 
Dont  furieux  aura  veincu 
L'Efpagnol,  ù"  l'Anglais  fuperbe, 
A  polir  des  vers  qui  feront 
Voler  fon  nom  par-fus  la  terre. 
Imitateur  du  grand  Cefar 
Vaillant  ù"  fçauant  tout  enfemble, 
Qui  le  tour  dont  oit  fe  s  haineux. 
Et  la  nui6l  efcriuoit  fes  gefles. 


A     SA     MAISTRESSE 


ODE     XIII. 


leune  beauté,  mais  trop  outrecuidée 

Des  prefens  de  Venus, 
Quand  tu  verras  ta  peau  toute  ridée 

Et  tes  cheueux  chenus. 
Contre  le  temps  &  contre  toy  rebelle 

Diras  en  te  tançant. 
Que  ne  penfoy-ic  alors  que  i'ejloy  belle 

Ce  que  ie  vay  penfant  > 
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Ou  bien,  pourquoy  a  mon  defir  pareille 

Nefuis-ie  maintenant? 
«  La  beauté  femble  à  la  rofe  vermeille 

«.  Qui  meurt  incontinent. 
Voila  les  vers  tragiques,  Ù'  la  plainte 

Qu'au  ciel  tu  enuoyras, 
Incontinent  que  ta  face  dépainte 

Par  le  temps  tu  voirras. 
Tufçais  combien  ardemment  ie  t'adore 

Indocile  à  pitié, 
Et  tu  7ne  fuis,  ù"  tu  ne  veux  encore 

Te  ioindre  à  ta  moitié. 
O  de  Paphos,  ù"  de  Cypre  régente, 

Deejfe  aux  noirs  fourcis! 
Plufîofl  encor  que  le  temps,  fois  vengente 

Mes  def daignez  foucis, 
Et  du  brandon  dont  les  cœurs  tu  eîiflames 

Des  jumens  tout  autour, 
Brufle-la  moy,  à  fin  que  de  fes  fiâmes 

le  me  rie  à  mon  tour. 


A     lOACHIM     DV     BELLAY 
Angeuin. 

ODE     XIIII. 


Souuentejois  nous  auons  faute 
Soit  de  biens,  foit  de  faueur  haute, 
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Selon  que  l'Aftre  nous  conduit  : 
Mais  toufiours  tandis  que  nous  fommes 
Ou  morts  ou  mis  au  rang  des  hommes, 
Nous  auons  befoin  de  bon  bruit. 

Car  la  louange  emmiellée 
Au  fucre  des  Mufes  mejlée 
Nous  perce  l'oreille  en  riant, 
Louange  qui  vrayment  ne  cède 
A  l'or  que  Paôîole  pojfede, 
Ny  aux  perles  de  l'Orient. 

a  La  Vertu  qui  n'a  cognoijfance 
a  Combien  la  Mufe  a  de  puijfance, 
«  Languit  en  ténébreux  feiour, 
«  Et  en  vain  elle  ejl  foupirante 
«  Que  fa  clarté  n  ejl  apparante 
oc  Pour  fe  monjirer  aux  rais  du  iour. 

Mais  ma  plume  qui  co?iie£lure 
Par  fon  vol  fa  gloire  future 
Se  vante  de  71' endurer  pas 
Que  la  tienne  en  l'obfcur  demeure, 
Ou  comme  orpheline  elle  jneure 
Errante  j ans  honneur  là  bas. 

le  banderay  jnon  arc  qui  iette 
Contre  ta  race  fa  fagette. 
Pour  vifer  tout  droit  en  ce  lieu 
Qtiife  refiouit  de  ta  gloire, 
Et  où  le  grand  fleuue  de  Loire 
Se  mejle  auec  vn  plus  grand  Dieu. 

Et  bien  que  ta  Mufe  fait  telle, 
Que  de  foy  fe  rende  immortelle, 
Defdaigner  pourtant  tu  ne  dois 
L'honneur  que  la  tnienne  te  do?me, 
Ny  cejle  lyre  qui  te  fonne 
Ce  que  luy  commandent  mes  dois. 
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ladis  Pindare  fur  la  jîenne 

Accorda  la  gloire  ancienne 

Des  Princes  veinqueurs  ù"  des  Rois  : 

Et  ie  fonneray  ta  louange, 

Et  l'enuoiray  de  Loire  à  Gange, 

Si  tant  loin  peut  aller  ma  vois. 
Car  il  femble  que  noftre  lyre 

Ta  race  feule  vueille  ejlire 

Pour  la  pouffer  iufques  aux  deux  : 

Macrin  a  facré  la  mémoire 

De  l'oîicle,  ify  i'honore  la  gloire 

Du  neueu  qui  s'honore  ?nieux. 
France  fous  Henry  fleurit,  comme 

Sous  Augufle  fleuriffbit  Ro?nme  : 

Elle  n  eji  pleine  feulement 

D'hommes  qui  anunent  le  cuiure, 

Ny  de  peintres  qui  en  font  viure 

Deux  ejifemble  éternellement  : 
Mais  groffe  de  fçauoir,  enfante 

Des  fils  dont  elle  eJi  trionfante, 

Oui  fon  nom  re?ide?it  honoré  : 

L'vn  chantre  d'Amour  la  décore, 

L'autre  de  Mars,  ù"  l'autre  encore 

De  Phebus  au  beau  crin  doré. 
Entre  lefquels  le  ciel  ordonne 

Que  le  premier  rang  on  te  donne, 

Du  Bellay,  qui  monjlres  tes  vers 

Entez  dans  le  tronc  d'vne  Oliue, 

Oliue  dont  la  fueille  viue 

Se  rend  égale  aux  Lauriers  vers. 
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DE     LA     CONVALESCENCE 

de   loachim   du   Bellay. 

IffO. 

ODE     XV. 

Mo7i  urne,  il  tjl  temps  que  tu  rendes 
Aux  bons  Dieux  les  iuftes  offrandes 
Dont  tu  as  obligé  tes  vœux  : 
Sus,  qu'on  drejfe  vn  autel  de  terre, 
Auec  toy  payer  ie  le  veux, 
£t  qu'on  le  pare  de  lierre 
Et  de  veruéne  auxfaints  cheueux. 

Les  Dieux  n'ont  remis  en  arrière 
L'humble  foupir  de  ma  prière, 
Et  Pluton  qui  n'auoit  appris 
Se  fléchir  pour  dueil  qu'homme  meine 
N'a  pas  mis  le  mien  à  mefpris, 
Rappellant  la  Parque  inhumaine 
Qtii  ja  du  Bellay  tenait  pris. 

Mortes  font  les  fleures  cruelles 

Oui  rongeoyent  fes  chères  moùelles  : 

Son  œil  eft  jnaintenant  pareil 

Aux  fleurs  que  trop  les  pluyes  baignent 

Enuieufes  de  leur  vermeil, 

Qut  plus  gaillardes  fe  repeignent 

Aux  rayons  du  nouueau  Soleil. 
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Sus,  Mégret,  qu'on  chante,  qu'on  fonne 

Ceft  heur  que  la  fanté  luy  donne, 

Qu'on  chajfe  ennuis,  foucis  &"  pleurs, 

Oti'on  feme  la  place  de  rofes, 

D' œillets,  de  lis,  de  toutes  fleurs 

En  ce  beau  mois  d'Auril  éclofes, 

Riche  de  cent  mille  couleurs  : 
Lequel  s' égayé  Ù"  fe  recrée 

De  te  voir  fain,  ù'  luy  agrée 

Le  iour  que  tu  fais  dejffous  luy  : 

Son  cours  qui  fembloit  apparoijlre 

Malade  comme  toy  d'ennuy, 

Tous  deuxfains,  auez  fait  cognoiflre 

Vos  belles  clairtez  auiourdhuy. 
«  Mais  quoy  >  fi  faut-il  bien  qu'on  meure  : 

«  Rien  ça  bas  ferme  ne  demeure  : 

«  Le  Roy  François  vit  bien  la  nuit. 

Donc  tandis  qu'on  ne  te  menace. 

Et  liimort  boiteufe  te  fuit. 

Il  faut  que  ta  dotle  main  face 

Vn  œuure  digne  de  ton  bruit. 


A    MACLOV    DE    LA    HAIE 


ODE     XVI. 

Puis  que  d'ordre  à  fan  rang  l'orage  efl  reuenu, 
Si  que  le  ciel  voilé  tout  trijîe  efl  deuenn 
Et  la  vefue  forefl  branle  fon  chef  tout  nu 
Sous  le  vent  qui  l'ejlonne  : 
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C'ejl  bien  pour  ce  iourdhuy  (ce  me  fetnble)  raifon, 
Qui  ne  veut  off enfer  la  loy  de  la  faifon, 
Prendre  à  gré  les  plaifirs  que  toufiours  la  maifon 
En  temps  pluuieux  donne. 
Mais  fi  i' augure  bien,  quand  ie  voy  pendre  en  bas 
Les  nuaux  auallez,  mardy  ne  fera  pas 
Si  mouillé  qu' autour dhuy,  nous  prendrons  le  repas 
Tel  iour  7wus  deux  enfemble. 
Tandis  chajfe  de  toy  tout  le  mordant  fouci, 
Chajfe  moy  le  procez,  chajfe  l'amour  aujji  : 
Ce  garçon  infenfé  aux  plus  fages  d'ici 
Mille  douleurs  ajfemble. 
Du  foin  de  Taduenir  ton  cœur  nefoit  ejpoint, 
Ains  content  du  prefent,  ne  te  tourmente  point 
Des  mondaines  faueurs  qui  ne  dureront  point 
Sans  culbuter  à  terre  : 
Plus  tojl  que  les  buijfons  les  pins  audacieux, 
Et  le  front  des  rochers  qui  menace  les  deux 
Plus  toji  que  les  cailloux  qui  ne  trompent  les  yeux, 
Sont  frappez  du  tonnerre. 
Vien  foui  :  car  tu  n'auras  lefejîin  ancien. 
Que  prodigue  donna  l'orgueil  Egyptien 
Au  Romain  qui  vouloit  tout  l'Empire  ejlre  fien  : 
le  hay  tant  de  viandes. 
Tu  ne  boiras  aujjt  de  ce  Ne5îar  diuin 

Qiii  rend  Aniou  fameux  :  car  volontiers  le  vin 
Oi'.i  a  fenti  l'humeur  du  terroir  Angeuin, 
Suit  les  bouches  friandes. 
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A     CVPIDON. 


ODE    XVH. 

Le  tour  pouJ]^e  la  nuit, 
Et  la  nuit  [ombre 
Poujfe  le  iour  qui  luit 
D'vne  obfcure  ombre. 
L' Autonne  fuit  l'Ejlé, 
Et  l'afpre  rage 
Des  vents  n'a  point  ejîé 
Apres  l'orage. 
Mais  la  fiêure  d'amours 
Ojii  me  tourmente, 
Demeure  en  moy  toufiours, 
Et  ne  s'alente. 
Ce  n'ejioit  pas  moy,  Dieu, 
Qu'il  falloit  poindre, 
Ta  fieche  en  autre  lieu 
Se  deuoit  ioindre. 
Pourfuy  les  parejfeux 
Et  les  amufe, 
Mais  non  pas  moy,  ne  ceux 
Qu'aime  la  Mufe. 
Helas,  deliure  moy 
De  cejie  dure. 
Qui  plus  rit,  quand  d'efmoy 
Voit  que  i'endure. 
Redonne  la  clairté 
A  mes  ténèbres, 
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Remets  en  liberté 
Mes  tours  funèbres. 
Amour  fois  le  fupport 
De  ma  penfée, 
Et  guide  à  meilleur  port 
Ma  nefcaffée. 
Tant  plus  ie  fuis  criant 
Plus  me  reboute, 
Plus  ie  la  fuis  priant 
Et  moins  m'efcoute. 
Ne  ma  palle  couleur 
D'amour  blefmie 
N'a  efmeu  à  douleur 
Mon  ennemie, 
Ne  fonner  à  fon  huis 
De  ma  guiterre, 
Ny  pour  elle  les  nuis 
Dormir  à  terre. 
Plus  cruel  7i'ejî  l'effort 
De  l'eau  mutine, 
Qu'elle,  lors  que  plus  fort 
Le  vent  s'obfline. 
EU'  s'arme  en  fa  beauté, 
Et  fi  ne  penfe 
Voir  de  fa  cruauté 
La  recompenfe. 
Monfîre  toy  le  veinqueur, 
Et  d'elle  enjlame 
Pour  exemple  le  cœur 
De  telle  flame. 
Oui  la  fœur  alluma 
Trop  indifcrete, 
Et  d'ardeur  confuma 
La  Royne  en  Crète. 
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COMPLAINTE    DE    GLAVQVE 

à  Scylle  Nymphe. 

ODE     XVIII. 

Les  douces  fleurs  d'Hymette  aux  Abeilles  agréent, 
Et  les  eaus  de  l'efté  les  altérez  recréent  : 

Mais  ma  peine  obftinée 
Se  foulage  en  chantant  fur  ce  bord  faiblement 
Les  ?>iaux,  aufquels  Amour  a  miferablement 

Soutnis  ma  dejlinée. 
Hé  Scylle,  Scylle,  las  !  cefte  dolente  riue, 
Voire  fon  flot  piteux  qui  grumelant  arriue 

Des  ondeufes  campaignes, 
Me  plaint  ù"  me  lamente,  Ù"  ces  rochers  oyans 
Mon  dueil  coîitinuel,  de  moy  font  larmoyans  : 

Seule  tu  me  defdaignes. 
Ce  iour  fut  mon  malheur,  quand  les  Dieux  marins  eurent 
Enuie  fus  mon  aife,  ir  lors  qu'ils  me  cognurent 

De  leur  grande  mer  digne. 
Las!  heureux  fl  iamais  ie  n'eufl^e  defdaigné 
L'art  premier  où  i'eftois  par  mon  père  enfeigné, 

Ny  mes  rets  ny  ma  ligne! 
Car  le  feu  qui  mon  cœur  ronge,  poinçonne  Ù"  lime, 
Me  vint  ardre  au  fiiilieu  (qui  l'eufl  creu!)  de  l'abîme 

De.  leur  mer  fl,u6lueufe  : 
Et  bien  en  autre  fonne  adonc  ie  ?ne  changeay, 
Que  ie  ne  fus  mué  alors  que  ie  mangeay 

L'herbe  tant  vertu eufe. 
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Pourtant  fi  i'ay  le  chej  de  longs  cheueux  diforme, 
Et  le  corps  monjirueux  d'vne  nouuelle  forme 

Bien  peu  cogniie  aux  ondes  : 
Tel  honneur  de  nature  en  moy  n'efl  à  blafmer  : 
La  mère  Tethys  m'aime,  ù"  Jn'aiment  de  la  mer 

Les  Nymphes  vagabondes. 
Circe  tant  feulement  ne  m'aime  :  mais  encore 
Ardentemejit  me  fuit,  Ù"  ardente  m'adore. 

En  vain  de  moy  efprife. 
Ainfi  le  bien  que  cent  défirent,  vne  l'a; 
Vne  l'a  voirement,  ir  en  lieu  de  cela 

Me  hait  ù"  me  defprife. 
Bien  que  Nymphe  tu  fois,  ah  cruelle!  fi  eft-ce 
Qu'indigne  ie  ne  fuis  de  toy  demy-DeeJfe  : 

Vn  Dieu  te  fait  requefie. 
Tethys  pour  effacer  cela  que  t'eus  d'humain. 
Et  d'homme  au  temps  fuiet,  m'a  verfé  de  fa  main 

Cent  fleuues  fur  la  tefle. 
Mais  las  !  dequoy  me  fert  cefte  faueur  que  d'eftre 
Immortel,  &  d'aller  compagnon  à  la  defire 

Du  grand  Prince  Neptune, 
Quand  Scylle  me  defdaigne  efiant  franc  du  trefpas. 
Et  cil  à  qui  par  mort  permis  ne  luy  efl  pas 

De  changer  fa  fortune  > 
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D'où  vient  cela  (Piffeleu)  que  les  hommes 
De  leur  nature  aiment  le  changement. 
Et  qu'on  ne  voit  en  ce  monde  où  nous  femmes 
Vn  feul  qui  n'ait  vn  diuers  iugement> 
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L'vn  ejl  oigne  des  foudres  de  lu  guerre 
Veut  par  les  champs  f on  âge  confumer 
A  bien  poitrir  les  mottes  de  fa  terre 
Pour  de  Cerés  les  prefensy  femer  : 

L'autre  au  contraire,  ardant  aime  les  armes, 
Si  qu'en  fa  peau  ne  fçauroit  feiourner 
Sans  brauement  attaquer  les  allartnes, 
Et  tout  fanglant  au  logis  retourner. 

Qui  le  Palais  de  langue  ?nife  en  vente  . 
Fait  efclater  deuant  vn  Prejident, 
Et  qui  piqué  d'auarice  fuiuante 
Franchit  la  mer  de  l'Inde  à  l'Occident. 

L'vn  de  l'amour  adore  l'inconjiance, 
L'autre  plus  fain  ne  met  l'efprit,  ftnon 
Au  bien  public,  aux  chofes  d'importance, 
Cherchant  par  peine  vn  perdurable  nom. 

L'vn  fuit  la  Court  ù"  les  faueurs  enfetnble. 
Si  que  fa  tejîe  au  ciel  femble  toucher  : 
L'autre  les  fuit,  lir  eft  înort  ce  luy  femble. 
S'il  voit  le  Roy  de  fon  toiôi  approcher. 

Le  pèlerin  à  l'ombre  fe  delajfe, 

Ou  d'vn  fommeil  le  trauail  adoucit, 

Ou  refueillé,  auec  la  pleine  taffe 

Des  iours  d'EJlé  la  longueur  accourcit. 

Qui  deuant  l'aube  accourt  trijh  a  la  porte 
Du  Confeiller,  iir  Uifaifant  maint  tour 
Le  fie  au  poing  attend  que  Monfieur  forte 
Pour  luy  donner  humblement  le  bon-iour. 

Ici  cefluy  de  la  f  âge  Nature 

Les  faits  diuers  remafche  en  y  penfant, 

Et  cefuy-là  par  la  lineature 

Des  mains  prédit  le  malheur  menaçant. 

L'vn  allumajit  fes  vains  fourneaux,  fe  fonde 
Defjns  la  pierre  incertaine  :  ù'  combien 
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Que  l'inuoqué  Mercure  ?ie  refponde, 
Soufle  en  deux  mois  le,meilleur  de  fon  bien. 

L'vn  graue  en  bronze  Ù"  dans  le  marbre  à  force 
Veut  le  naifde  Nature  imiter  : 
Des  corps  errans  l'Aftrologue  s'efforce 
Ofer  par  art  le  chemin  limiter. 

Mais  tels  ejlats  les  piliers  de  la  -vie 

Ne  m'ont  point  pieu,  Ù'  me  fuis  tellement 
Efloigné  d'eux,  que  ie  n'eus  onc  enuie 
D'abaijfer  l'œil  pour  les  voir  feulement. 

L'honneur  fans  plus  du  verd  Laurier  m'agrée, 
Par  luy  ie  hay  le  vulgaire  odieux  : 
Voilà  pourquoy  Euterpc  la  facrée 
M'a  de  mortel  fait  compagnon  des  Dieux. 

La  belle  m'aime  i^  par  fes  bois  m'amufe, 

Me  tient,  m'embraffe,  Ù"  quand  ie  veux  fonner, 
De  m' accorder  fes  flûtes  ne  refufe, 
Ne  de  m'apprendre  à  bien  les  entonner. 

Dés  fnon  enfance  en  l'eau  de  fes  fontaines 
Pour  Prejire  fi  en  me  plongea  de  fa  main, 
Me  faifnit  part  du  haut  honneur  d'Athènes, 
Et  du  fçauoir  de  l'antique  Romain. 


A    ANTOINE-DE    CHASTEIGNER, 

de  la  Roche  de  Pofé. 

ODE    XX. 

Ne  s'effroyer  de  chofe  qui  arriue. 
Ne  s'en  fajcher  aujjî, 
Rend  l'homme  heureux,  ù"  fait  cncor  qu'il  viue 
Sans  peur  ne  fans  fouci. 
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Comme  le  temps  vont  les  chofes  mondaines 
Stiiuant  fon  mouuèment  : 
H  eft  foudain,  &  les  faifons  foudaiiies 
Font  leurs  cours  prontemeiit. 
DeJJus  le  Nil  ia dis  fut  la  fcience, 
Puis  en  Grèce  elle  alla  : 
Rome  depuis  en  eut  l'expérience, 
Paris  maintenant  l'a. 
«   Villes  &  forts  &  royaumes  perijjhit 
«  Par  le  temps  tout  exprès, 
«  Et  donnent  lieu  aux  nouueaux  qui  fleur ijfent 
a  Pour  remourir  après. 
«  Comme  vn  Printemps  les  ieunes  enfans  croijfent, 
«  Puis  viennent  en  Eflê, 
«  L'Hyuer  les  prend,  &  plus  ils  n'apparoijent 
a  Cela  qu'ils  ont  eflé. 
N'aguere  efloyent  dejpus  la  feche  arène 
Les  poijfons  à  l'enuers, 
Puis  tout  foudain  l'orgueilleux  cours  de  Sene 
Les  a  de  flots  couuers. 
La  mer  ne  flotte  où  elle  foulait  efre, 
Et  aux  lieux  vuides  d'eaux 
(Miracle  eflrange)  on  la  luy  a  veu  naiftre 
Hofpital  de  bateaux. 
Telles  loix  fit  Dame  Nature  guide, 
Lors  que  par-fur  le  dos 
Pyrrhe  fema  dedans  le  monde  vuide 
De  fa  mère  les  os  : 
A  celle  fin  que  nul  homme  n'efpere 
S'ofer  dire  immortel. 
Voyant  le  Temps  qui  efi  fon  propre  père, 
N'auoir  rien  moins  de  tel. 
Arme  toy  donc  de  la  Philojophie 
Contre  tant  d'accidens, 

Ronsard.    —    II,  jn 
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Et  courageux  d'elle  te  fortifie 

L'eftomac  au  dedans, 
N'ayant  effroy  de  chofe  qui  furuienne 

Au  deuant  de  tes  yeux, 
Soit  que  le  ciel  les  abyfmes  deuienne, 

Et  l'abyfme  les  deux. 
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Le  cruel  Amour  veinqueur 
De  ma  vie  fa  fuiette, 
M'a  fi  bien  efcrit  au  cœur 
Vofire  nom  de  fa  fagette, 
Que  le  temps  qui  peut  cajfer 
Le  fer  ér  la  pierre  dure. 
Ne  le  ff aurait  effacer 
Qu'en  moy  viuant  il  ?ie  dure. 

Mon  luth  qui  des  bois  oyans 
Souloit  alléger  les  peines, 
Las!  de  mes  yeux  larmoyans 
Ne  tarit  point  les  fonteijies  : 
Et  le  Soleil  ne  peut  voir 
Soit  quand  le  iour  il  apporte, 
Ou  quand  il  fe  couche,  au  foir, 
Vne  autre  douleur  plus  forte. 

Mais  vofire  cœur  obfiiné, 
Et  moins  pitoyable  encore 
Que  l'Océan  mutiné 
Qui  baigne  la  riue  More, 
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Ne  prend  moîiferuice  à  gré, 

Ains  a  d'immoler  enuie 

Le  mien  à  luy  confacré 

Des  premiers  ans  de  ma  vie. 
lupiter  efpoinçonné 

De  telle  amour eufe  rage, 

A  iadis  abandonné 

Ciel,  throne,  femme,  mefnage  : 

Car  l'œil  qui  fon  cœur  eftraint. 

Comme  ejiraiîits  ores  nous  fojnmes. 

Ce  grand  Seigneur  a  contraint 

De  tenter  l'arnour  des  hommes. 
Luy  porté  dejon  defir, 

NaiJJant  d'vne  flaine  efprife, 

Se  laijfa  d' Amour  f ai fir, 

Comme  vne  defpouille  prife  : 

Puis  il  a  bras,  tejîe  Ù"  flanc. 

Et  fa  poitrine  cachée 

Sous  vn  plumage  plus  blanc 

Oiie  le  lai6l  fur  la  jonchée. 
En  fon  col  mit  vn  carcan 

Taillé  d'artifice,  où  l'œuure 

Du  laborieux  Vulcan 

Admirable  fe  defcœuure. 

D'or  en  efioyent  les  cerceaux 

Piolez  d'efmail  enfemble  : 

A  l'Arc  qui  verje  les  eaux 

Ce  bel  ouurage  refemble. 
L'or  fur  la  plume  reluit 

D'vne  femblable  lumière. 

Que  le  clair  œil  de  la  nuit 

Deffus  la  neige  première  : 

Il  fend  le  chemin  des  deux 

D'vn  long  branle  de  fes  ailes, 
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Et  d'vn  voguer  fpacieux 
Tire  fes  rames  nouuelles. 

Comme  l'aigle  fo?id  d'enhaut, 
Ouurant  l'efpais  de  la  nu'é, 
Sur  l'afpic  qui  lèche  au  chaud 
Sa  ieujiejfe  reuenu'é  : 
Ainfi  le  Cyg?ie  valoir 
Contre-bas,  tant  qu'il  arriue 
Dejfus  l'ejiang  où  fouloit 
louer  Le  de  fur  la  riue. 

Qiiand  le  ciel  eut  allumé 

Le  beau  tour  par  les  campagnes, 
Elle  au  bord  accoujlumé 
Mena  iou'ér  fes  compagnes  : 
Et  Jiudieufe  des  fleurs 
En  fa  main  vn  panier  porte 
Peint  de  diuerfes  couleurs. 
Et  d'hifloire  en  mainte  forte. 


Seconde  paufe. 

Du  haut  du  panier  s'ouuroit 
A  longues  treffes  dorées 
Vne  Aurore  qui  couuroit 
Le  ciel  de  fleurs  colorées  : 
Ses  cheueux  vaguoyent  errans 
Souflez  du  vent  des  narines 
Des  prochains  cheuaux  tirans 
Le  Soleil  des  eaux  ?narines. 

Amfi  qu'au  ciel  fait  f on  tour 
Par  fa  voye  courbe  Ù"  tarte, 
Il  tourne  tout  à  l'entour 
De  l'anfe  en  jemblable  jorte  : 
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Les  nerjs  s'enflent  aux  cheuaux, 
Et  leur  puijfance  indontée 
Se  roidifi  fous  les  trauaux 
De  la  pénible  montée. 

La  mer  efl  peinte  plus  bas, 
L'eau  ride  fi  bien  Jur  elle, 
Qu'vn  pefcheur  ne  ni'roit  pas 
Qu'elle  ne  fufl  naturelle  : 
Ce  Soleil  tombant  aufoir 
Dedans  l'onde  voifine  entre, 
A  chef  bas  fe  laijfant  cheoir 
lufqu'au  fond  de  ce  grand  ventre. 

Sur  le  fourci  d'vn  rocher 
Vn  pajîeur  le  loup  regarde, 
Qui  fe  hajîe  d'approcher 
Du  couard  peuple  qu'il  garde  : 
Mais  de  cela  ne  luy  chaut. 
Tant  vn  limas  luy  agrée, 
Qui  lentement  monte  au  haut 
D'vn  Hz  au  bas  de  la  prée. 

Vn  Satyre  tout  follet 

Larron,  en  folajirant  tire 
La  panetière  &  le  laiâl 
D'vn  autre  follet  Satyre  : 
L'vn  court  après  tout  ireux. 
L'autre  défend  fa  defpouille. 
Le  lai£i  fe  verfe  fur  eux 
Oui  fein  &  menton  leur  fouille. 

Deux  béliers  qui  fe  hurtoyent 
Le  haut  de  leurs  tefles  dures, 
Portraits  aux  deux  bords  efîoyent 
Pour  la  fin  de  fes  peintures. 
Tel  panier  en  fes  mains  mifî 
Lede  qui  fa  troupe  excelle. 
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Le  iour  qu'vn  oifeau  la  fiji 
»         Femme  en  lieu  d'vne  pucelle. 

L'vne  arrache  d'vn  doy  blanc 
Du  beau  Narcijfe  les  larmes, 
Et  la  lettre  teinte  aufajig 
Du  Grec  marry  pour  les  armes  : 
De  crainte  l'œillet  vermeil 
Pallijî  entre  ces  pillardes, 
Et  la  fleur  que  toy  Soleil 
Des  deux  encor  tu  regardes. 

A  l'enui  font  ja  cueillis 

Les  verds  threfors  de  la  plaine, 
Les  bajjinets  ér  les  lis, 
La  rofe  Ù"  la  marjolaine  : 
Quand  la  vierge  dit  ainfi 
(Laijfant  la  rofe  odorante 
Et  la  belle  fueille  aujji 
De  l'immortel  amaranthe  :) 

Allon  troupeau  bien-heureux 
Que  i'aime  d'amour  nàiue, 
Ouyr  l' oifeau  douloureux 
Qui  fe  plaint  fur  nojîre  riue. 
Et  elle  en  hajiant  fes  pas 
Court  par  l'herbe  d'vn  pied  vite 
Sa  troupe  ne  la  fuit  pas. 
Tant  fa  carrière  eji  fubite. 

Du  bord  luy  tendit  la  main. 
Et  l' oifeau  qui  trejfaut  d'aife. 
S'en  approche  tout  humain 
Et  le  blanc  yuoire  baife  : 
Ores  l'adultère  oifeau 
Au  bord  par  les  fleurs  fe  ioiie, 
Et  ores  au  haut  de  l'eau 
Tout  mignard  près  d'elle  tioiie. 
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Puis  d'vne  gaye  façon 

Courbe  au  doz  l'vne  Ù^  l'autre  aile, 

Et  au  bruit  de  fa  chanfon 

Il  appriuoife  la  belle  : 

La  îiicette  en  fon  giron 

Reçoit  les  fiâmes  fecrettes, 

Faijant  tout  à  l'enuiron 

Du  Cygne  vn  liôi  de  fleurettes. 
Luy  qui  fut  fî  gracieux, 

Voyant  fon  heure  opportune, 

Deuint  plus  audacieux 

Prenant  au  poil  la  fortune  : 

De  fon  col  comme  ondes  long 

Le  fein  de  la  vierge  touche, 

Et  fon  bec  luy  mit  adonc 

Dedans  fa  vermeille  bouche. 
Il  va  Jes  ergots  dreffant 

Sur  les  bras  d'elle  qu'il  ferre. 

Et  de  fon  ventre  preffant 

Contraint  la  rebelle  à  terre. 

Sous  l'oijeau  Je  débat  fort, 

Le  pince  ir  le  mord,  fi  efî-ce 

Qu'au  milieu  de  tel  effort 

Sentit  rauir  fa  ieunejfe. 
Le  cinabre  ça  ù"  là 

Couloura  la  vergongneufe  : 

A  la  fin  elle  parla 

D'vne  bouche  defdaigneufe  ; 

D'où  es-tu  trompeur  volant, 

D'où  viens-tu,  qui  as  l'audace 

D'aller  ainfi  vioLmt 

Les  filles  de  noble  race? 
le  cuidoy  ton  cœur,  helas! 

Semblable  à  l'habit  qu'il  porte. 
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Mais  (hé  pauurette)  tu  l'as 
A  mon  dam,  d'vne  autre  forte. 
O  ciel  qui  mes  cris  entens, 
Morte  puijfé-ie  ejîre  enclofe 
Là-bas,  puis  que  mon  printemps 
Eji  defpouillé  de  fa  rofe. 
Plus  toji  vien  pour  me  ?nanger 
O  veufue  tigre  affamée, 
Que  d'vn  oyfel  eftranger 
le  fois  la  femme  7iommée. 
Ses  membres  tombent  peu  forts, 
Et  dedans  la  mort  voijine 
Ses  yeux  ta  noiioyent,  alors 
Que  luy  refpondit  le  Cygne  : 

Troifiefme  paufe. 

Vierge,  dit-il,  ie  ne  fuis 
Ce  qu'à  me  voir  il  te  femble, 
Plus  grande  chofe  ie  puis 
Qu'vn  Cygne  à  qui  ie  refemble: 
le  fuis  le  maijire  des  deux, 
le  fuis  celuy  qui  déferre 
Le  tonnerre  audacieux 
Sur  les  durs  flancs  de  la  terre. 

La  contraignante  douleur 

Du  tien  plus  chaud  qui  m'allume. 
M'a  fait  prendre  la  couleur 
De  cefîe  non  mienne  plume. 
Ne  te  va  donc  obfîinant 
Contre  l'heur  de  ta  fortune, 
Tu  feras  incontinant 
La  belle  fœur  de  Neptune  : 
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Et  Ji  tu  pondras  deux  œufs 
De  ma  femence  féconde, 
/Pinçais  deux  triomphes  neufs 
Futurs  ornemens  du  monde  : 
L'vn,  deux  iumeaux  efclorra, 
Pollux  vaillant  à  l'efcrime, 
Et  fon  frère  qui  aura 
Sur  tous  Cheualiers  l'efiime. 

Dedans  l'autre  germera 
La  beauté  au  Ciel  choifie, 
Pour  qui  vn  iour  s'armera 
L'Europe  contre  l'AJte. 
A  ces  mots  elV  fe  confent 
Receuant  telle  auanture, 
Et  ia  de  peu  à  peu  fent 
Haute  efleuer  fa  ceinture. 
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le  ne  fuis  iamais  pareffeux 
A  confacrer  le  nom  de  ceux 
Qiii  fe  jont  dignes  de  la  gloire, 
Et  nul  peut-eflre,  par  fes  vers 
Ne  leur  bafiit  en  l'vniuers 
Les  colonnes  d'vne  Mémoire. 

Mauleon,  tu  te  peux  vanter, 

Puifque  Ro?ifard  te  veut  chanter. 

Que  tu  deuanceras  les  ailes 

Du  Temps  qui  vole,  ù'  qui  conduit 

Volontiers  vne  obfcure  nuit 

Aux  vertus  qui  font  les  plus  belles. 
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Mais  par  où  doy-ie  commencer 
Pour  tes  loua7iges  auancer> 
Ton  aboîidance  me  fait  pouure, 
Tant  la  Nature  heureux  t'a  fait, 
Et  tant  le  Ciel  de  fon  parfait 
Prodigue  vers  toy  fe  defcouure. 

Certes  la  France  n'a  poiîit  veu 
Vn  homme  encores  fi  pourueu 
Des  biens  de  la  Mufe  éternelle, 
Ne  qui  dreffe  le  vol  plus  haut, 
Ne  mieux  guidant  l'outil  qu'il  jaut 
Pour  nojlre  langue  maternelle. 

Car  foit  en  profe  ou  foit  en  vers, 
Minajit  maint  beau  trejor  diuers, 
Tu  nous  fais  riches  par  ta  peine, 
Indujlrieux  à  refufer 
Qu'vn  mauuais  fon  vienne  ahufer 
La  loy  de  ton  oreille  faine. 

Le  ciel  ne  t'a  pas  feulement 
Efiargi  prodigalement 
Mille  prejens  :  mais  d'auantage 
Il  veut,  pour  te  fauorifer, 
Te  faire  vanter  ù'  prifer 
Par  les  plus  doSîes  de  nojîre  âge. 

Languedoc  m'en  fert  de  tefmoin, 
Voire  Venife,  qui  plus  loin 
S'efmerueilla  de  voir  la  grâce 
De  ton  Pafchal,  qui  louangeant 
Les  Mauleons,  alla  vengeant 
L'outrage  fait  contre  ta  race  : 

Lors  qu'au  milieu  des  Sénateurs 
Paffant  les  premiers  inuenteurs 
D'éloquence  par  fa  harangue, 
Defroba  l'efprit  des  oyans 
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Comme  efpics  çà  Ù"  là  ployans 

Deffous  le  doux  vent  de  [a  langue  : 
Liant  par  jes  mots  courageux 

Au  col  du  meurdrier  outrageux 

Vne  furie  vengerejje, 

Qui  plus  que  l'horreur  de  la  mort 

Encores  luy  ronge  ù"  luy  mord 

Sa  confcience  pécher ejfe. 
Mais  ny  fonftile  ny  le  mien 

Ne  te  Jçauroient  chanter  Jt  bien 

Que  toy-mefmes,  fi  tu  defcouures 

Ton  labeur  do6iement  efcrit, 

Où  par  le  vif  de  ton  efprit 

Le  chemin  du  Ciel  tu  Jious  ouures. 
Car  toy  volant  outre  les  deux, 

Tu  as  pillé  du  fein  des  Dieux 

Le  defiin,  Ù^  la  prefcience, 

Et  le  premier  as  bien  ofé 

Auoir  en  François  compofé 

Les  fecrets  de  telle  fcie?tce. 


A     RE M Y     BELLE AV. 


ODE     XXIII. 

Tu  as  donques  quitté  Thalie 
Pour  les  defpouilles  d'Italie, 
Belleau,  que  ta  main  ne  tient  pas, 
Qui  t' armant  fous  le  Duc  de  Guife, 
bnagines  de  voir  à  bas 
Les  murailles  de  Naples  prije. 
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l'eujfe  pluftoft  penfé  les  courfes 
Des  eaux  remonter  à  leurs  fources, 
Que  te  voir  changer  aux  harnais, 
Aux  piques  <Ù^  aux  harquebufes, 
Tant  de  beaux  vers  que  tu  auois 
Receu  de  la  bouche  des  Mufes. 


A     GASPAR     D'AVVERGNE 


ODE     XXIIII. 

Gafpar,  qui  du  mont  Pegaje 
As  les  filles  de  Parnafe 
Conduites  en  ta  maifon, 
Ne  fçais-tu  que  moy  Poète, 
De  mon  Phœbus  ie  fouhéte 
Quand  ie  jais  vne  oraifon  > 

Les  moijfons  ie  ne  quiers  pas, 
Que  la  faux  arrange  à  bas 
Sur  la  Beauce  fruBueufe, 
Ny  tous  les  cornus  troupeaux 
Oui  faut etit  fur  les  coupeaux 
De  l'Auuergne  montueufe  : 

Ny  l' or  fans  forme  qu'ameine 
La  mine  pour  nojîre  peine, 
Ny  celuy  qui  eji  formé, 
Portant  d'vn  Roy  la  figure, 
Ou  la  fiere  portraiture 
De  quelque  Empereur  armé  : 

Ny  le  marbre  marqueté 
Loin  en  Afrique  acheté 
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Pour  parade  d'vne  fale, 
Ny  les  coufteux  diama?i$, 
Magnifiques  ornemens 
D'vne  inaiejU  royale  : 
Ny  tous  les  champs  que  le  Jîeuue 
Du  Loir  lentement  abreuue, 
Ny  tous  les  prez  emmurez 
Des  plis  de  Braye  argentine, 
Ny  tous  les  bois  dont  Gajiine 
Voit  fes  bras  e?i-verdurez  : 
Ny  le  riche  accouftrement 
D'vne  laine,  qui  dément 
Sa  tei?iture  naturelle 
Es  poijies  du  Gobelin, 
S'yurant  d'vn  rouge  venin 
Pour  je  dejguifer  plus  belle. 
Que  celuy  dans  vne  coupe 
Toute  d'or  boiue  à  la  troupe 
De  [on  vin  de  Prepatour, 
A  qui  la  vigne  fuccede. 
Et  près  Vandome  en  poJJ^ede 
Cifiquante  arpens  en  vn  tour. 
Que  celuy  qui  aime  Mars, 
S'enrolle  entre  les  foldars, 
Et  face  fa  peau  vermeille 
D'vn  beau  fang  pour  fan  deuoir, 
Et  que  la  trompette  au  foir 
D'vn  fou  luy  raze  l'oreille. 
Le  marchant  hardiment  vire 
Par  la  mer,  de  fa  nauire 
La  prou'é  ù"  la  poupe  encor  : 
le  ne  fuis  brujlé  d'enuie 
Aux  chers  defpens  de  ma  vie 
De  gaigner  des  lingots  d'or. 
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Tous  ces  biens  te  ne  quiers  point, 
Et  mon  courage  n'eft  poin6l 
De  telle  gloire  excejjiue. 
'  ô.poMraucc:     Manger*  6  mon  compaignon 

vieil    mot    Fran-        /-^       i      r  !•  a     ■ 

ç„is  Ou  la  pgue  d  Auignon, 

Ou  la  Prouençale  oliue. 

L'artichot,  Ù"  la  falade, 
L'afperge,  Ù"  la  paJienaJe, 
Et  les  pepons  Tourangeaux 
Me  font  herbes  plus  friandes 
Que  les  royales  viandes 
Qui  fe  feruent  à  monceaux. 

Puis  qu'il  faut  fi  toft  mourir, 
Que  me  vaudroit  d'acquérir 
Vn  bien  qui  ne  dure  guiere? 
Qu'vn  héritier  qui  viendrait 
Apres  mon  trefpas,  vendrait 
Et  en  ferait  bonne  chère  > 

Tant  feulement  ie  defire 
Vne  fanté  qui  n'empire  : 
le  defire  vn  beau  feiour, 
Vne  raifon  faine  Ù'  bonne, 
Et  vne  lyre  qui  fonne 
Toufiours  le  Vin  Ù"  l' Amaur. 


ODE     XXV 


Celuy  qui  efi  mort  auiourdhuy, 
EJi  aujjî  bien  mort  que  celuy 
Qui  mourut  aux  iours  du  Déluge 
Autant  vaut  aller  le  premier, 


DES    OOES. 


303 


Que  de  feiourner  le  dernier 
Deuant  le  parquet  du  grand  luge. 

Incontinent  que  l'homme  ejî  mort, 
Ou  iamais  ou  long  temps  il  dort 
Au  creux  d'vne  tombe  enfouye, 
Sans  plus  parler,  ouyr  ne  voir  : 
Hé,  quel  bien  fçauroit-on  auoir 
En  perdant  les  yeux  Ù"  l'ouye? 

Or  l'ame,  félon  le  bien-fait 

Ou'hojiejfe  du  corps  elle  a  fait, 
Monte  au  ciel,  fa  maifon  natale  : 
Mais  le  corps,  nourriture  à  vers, 
Diffoult  de  veiîies  Ù"  de  nerfs, 
N'eji  plus  qu'vne  ombre  fepulcrale. 

Il  n'a  plus  efprit  ny  raifon, 
Emboiture  ne  liaifon. 
Artère,  poux,  ny  veine  tendre  : 
Cheueul  en  tejie  ne  luy  tient  : 
Et  qui  plus  eft,  ne  luy  fouuient 
D'auoir  iudis  aiiné  Cajfaiidre. 

«  La  mort  ne  dejire  plus  rien  : 
Donc  ce-pendant  que  i'ay  le  bien 
De  defirer  vif,  ie  demande 
Efire  toufiours  fain  ù"  difpos  : 
Puis  quand  ie  n'auray  que  les  os, 
La  rejie  à  Dieu  ie  recommande. 

Homère  eft  mort,  Anacreon, 
Pindare,  Hefiode  &  Bion, 
Et  plus  n'ont  foucy  de  s'enquerre 
Du  bien  Ù"  du  mal  qu'on  dit  d'eux 
Ain  fi  après  vn  fiecle  ou  deux 
Plus  ne  fentiray  rien  fous  terre. 

«  Mais  dequoy  fert  le  defirer 
a  Sinon  pour  l'homme  martirer> 
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«  Le  defir  n'efl  rien  que  martire. 
«  Content  ne  vit  le  defireux, 
«  Et  l'homme  mort  eft  hien-heureux  , 
«  Heureux  qui  plus  rien  ne  defire  ! 


ODE    XXVI. 


Quand  ie  dors,  ie  ne  fens  rien, 
le  ne  fens  ne  7nal  ne  bien, 
le  ne  fçaurois  rien  cognoijîre, 
le  ne  fçay  ce  que  ie  fuis. 
Ce  que  ie  fus,  <ùr  ?ie  puis 
Sçauoir  ce  que  ie  dois  ejlre. 

l'ay  perdu  le  fouuenir 
Du  pajfé,  de  l'aduenir  : 
le  ne  fuis  que  vaine  majfe 
De  bronze  en  homme  graué, 
Ou  quelque  terme  efleuê 
Pour  parade  en  vne  place. 

Toutefois  ie  fuis  viuant, 

Repoujfant  mes  flancs  de  vent, 
Et  fi  pers  toute  mémoire  : 
Voyez  donc  que  ie  feray 
Quand  mort  ie  repoferay 
Au  fond  de  la  tombe  noire  ! 

L'aine  volant  d'vn  plein  jaut, 
A  Dieu  s'eJi-ira  là  haut 
Auecque  luy  fe  refoudre  : 
Mais  ce  mien  corps  enterré, 
Sillé  d'vn  fomme  ferré, 
Ne  fera  plus  rien  que  poudre. 
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ODE        XXVII 


Mais  d'où  vient  cela  mon  Odet> 
Si  de  fortune  par  la  rue 
Qîielque  Courtifan  ie  falue 
Ou  de  la  voix,  ou  du  bonnet, 

Ou  d'vn  clin  d'œil  tant  feulement , 
De  la  tefte,  ou  d'vn  autre  gefle, 
Soudain  par  ferment  il  protefte 
Qu'il  efi  à  mon  commandement  : 

Soit  qu'il  me  trouue  chez  le  Roy, 
Soit  qu'il  en  forte  ou  qu'il  y  vienne, 
Il  met  fa  main  dedans  la  mienne, 
Et  iure  qu'il  efl  tout  à  moy  : 

Mais  qua?id  vn  affaire  de  foin 
Me  preffe  a  luy  faire  requejie. 
Tout  foudain  il  tourne  la  tefie, 
Et  deuient  fourd  à  mon  befoin  : 

Et  fi  ie  veux  le  r' aborder 

Ou  l'accojfer  en  quelque  forte. 
Mon  Courtifan  paffe  vne  porte, 
Et  7ie  daigne  jne  regarder  : 

Et  plus  ie  ne  luy  fuis  cognu, 
Ny  mes  vers,  ny  ma  Poe  fie. 
Non-plus  qu'vn  ejlranger  d'Afie, 
Ou  quelqu'vn  d'Afrique  venu> 

Mais  vous.  Prélat  officieux. 

Mon  appuy,  mon  Odet,  que  i'aime 
Mille  fois  plus  ny  que  moy-mefme, 
Ny  que  mon  coeur,  riy  que  mes  yeux, 

—  II. 
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Vous  ne  me  faites  pas  ainfi  : 
Car  fi  quelque  affaire  me  prejfie, 
Librement  à  vous  ie  m'adrejfe, 
Et  joudain  en  auezfouci. 

Vous  auezfoin  de  jnon  homieur, 
Et  voulez  que  mon  bien  profpere, 
M'aimatit  tout  ainfi  qu'vn  bon  père 
Et  non  comme  vn  rude  Seigneur, 

Sans  me  promettre  à  tous  les  coups 
Ces  înonts,  ces  mers  d'or  ondoyantes 
Telles  bourdes  trop  impudantes 
Sont,  Odet,  indignes  de  vous. 

La  raifon  (Prélat)  ie  l'entens  : 
C'efl  que  vous  ejles  véritable, 
Et  non  Courtifiin  variable. 
Oui  fert  aux  faueurs  ù"  au  temps. 


FIN     DV    TROISIESME    LIVRE. 
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ODE     I. 


Efcoute  Prince  des  François, 
lamais  ie  ne  confejferois 
Ou' vu  Koy  peuji  fur  monter  ta  France, 
Tant  que  ton  grand  Montmorency, 
Et  ton  grand  Duc  de  Guife  aujjî 
Te  feruiront  de  leur  vaillance. 

Et  tant  que  viuant  ie  Jeray, 
lamais  ie  ne  confefferay 
Qu'en  France  la  Mufe  perijfe, 
Tant  qu'elle  aura  pour  fouuerain 
Vn  Charles  Cardinal  Lorrain 
Qui  la  défende,  Ù"  la  cherijfe. 
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Sus  donq  filles  de  lupiter, 

C'eji  à  ce  coup  qu'il  faut  chanter, 
Ou  iamais,  d'vne  haute  véne  : 
le  veux,  efiyuré  de  voz  eaux, 
Chanter  deux  Achilles  nouueaux, 
Et  vn  autre  7iouueau  Mécène. 

Les  forts  Guifians  que  i'ay  veu 

Vaillans  comme  Mars,  m'ont  pourueu 

D'vnfuiet  bien  digne  d'Homère, 

Et  mon  Odet,  lequel  me  fait 

De  fa  faueur  Poète  parfait 

Pour  chanter  l'honneur  de  fon  frère. 


EPITHALAME    DE    TRES-ILLVSTR 

Prince  Anthoine  de  Bourbon,  &  de  lanne 
Royne  de  Nauarre. 

ODE     II. 

Quand  Anthoine  efpoufa 
lanne,  diuine  race. 
Que  le  ciel  compoufa 
Plus  belle  qu'vne  Grâce, 
Les  Princejfes  de  France 
Ceintes  de  Lauriers  vers 
Toutes  d'vne  cadance 
Luy  chantèrent  ces  vers  : 

O  Hymen,  Hymenée, 

Hymen,  6  Hymenée. 
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Prince  plein  de  bon-heur, 
L'arreji  du  ciel  commande 
Qtf'on  te  donne  l'honneur 
De  nojire  belle  bande  : 
D'autant  qu'vne  Déejfe 
La  pajfe  en  maiejié, 
D'autant  elle  Princejfe 
Nous  furpajje  en  beauté. 

O  Hymen,  Hymenée, 

Hymen,  6  Hymenée. 
Plus  qu'à  nulle  autre  aujji 
Parfaite  ejl  fon  attente, 
loin6ie  a  ce  Prince  icy 
Oui  nojire  âge  contente. 
Comme  l'anneau  décore 
Le  diamant  de  chois, 
Ainfi  fa  gloire  honore 
Les  Princes  Ù"  les  Rois. 

O  Hymen,  Hymenée, 

Hymen,  ô  Hymenée. 
Il  n'euji  pas  mieux  trouué 
Que  toy,  vierge  excellante, 
Voire  eujî-il  efprouué 
La  courfe  d'étalante. 
Ne  la  Grecque  amoureufe 
N'euji  pas  voulu  changer 
Telle  alliance  heureufe 
Au  Pajîeur  ejîranger. 

O  Hymen,  Hymenée, 

Hymen,  6  Hymenée. 
Le  ciel  fera  beaucoup 

Pour  tout  le  monde  enfemble. 
Si  tu  conçois  vn  coup 
Vn  fils  qui  te  refemble, 
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Où  l'honneur  de  ta  face 
Soit  peint,  &  de  tes  yeux, 
Et  ta  celejle  grâce 
Oui  tenter  oit  les  Dieux. 

O  Hymen,  Hymenée, 

Hymen,  ô  Hymenée. 
Cejffez  flambeaux  là  haut 
Voz  clartez  couftumieres, 
Ce  [air,  mais  ce  iour,  vaut 
Cinq  cens  de  voz  lumières  : 
Les  jaints  Amours  qui  dardent 
Icy  leur  jeu  qui  luit. 
Plus  que  les  Aftres  ardent 
L'ejpeJJeur  de  la  nuit. 

O  Hymen,  Hymenée, 

Hymen,  ô  Hymenée. 
Maint  foir  iadis  jut  bien 

Du  liôi  des  Dieux  coulpable. 
Mais  nul  d'vnfi  grand  bien 
Ne  jut  onques  capable  : 
Et  fi  tu  peux  bien  croire. 
Heureux  Soir,  déformais 
Que  tu  feras  la  gloire 
Des  foirs  pour  tout  iamais. 

O  Hymen,  Hymenée, 

Hymen,  ô  Hymenée. 
Nymphes,  de  voz  couleurs 
Ornez  leur  couche  fainte 
Des  plus  gentilles  fleurs 
Dont  la  terre  foit  peinte  : 
Que  menu  lony  iette 
Ceft  excellent  butin 
Que  le  marcha?it  achette 
Bien  loin  fous  le  Matin. 
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0  Hymen,  Hymenée, 

Hymen,  ô  Hymenée. 
Et  vous  diuin  troupeau. 
Oui  les  eaux  de  Pegafe 
Tenez,  Ù'  le  coup  eau 
Du  cheuelu  Parnafe, 
Venez  diuine  race. 
Offrir  voz  Lauriers  vers. 
Et  prenant  noftre  place 
Chantez  voz  meilleurs  vers. 

O  Hymen,  Hymenée, 

Hymen,  ô  Hymenée. 
Le  doux  Join  gui  nous  tient,  ' 

Nous  guide  par  les  plaines 
Que  le  Loir  entretient 
De  verdeur  toufiours  pleines  : 
Là  nous  ne  verrons  prie 
Sans  leur  jaire  vn  autel, 
N'eau  qui  ne  foit  facrée 
A  leur  nom  immortel. 

O  Hymen,  Hymenée, 

Hymen,  ô  Hymenée. 
Confommez  peu  à  peu 
Voz  nopces  ordonnées, 
Sans  efteindre  le  feu 
De  voz  amours  bien-nées  : 
La  ckajîe  Cyprienne 
Ayant  j on  demy-ceint, 
Auec  les  Grâces  vienne 
Compagne  à  l'œuure  faint. 

O  Hymen,  Hymeîiée, 

Hymen,  ô  Hymenée. 
Afin  que  le  nœud  blanc 
De  joy  loyale  ajfemble 
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De  Nauarre  le  fang 
Et  de  Bourbon  enfemble, 
Plus  ejîroit  que  ne  ferre 
La  vigne  les  orjneaux, 
Ou  l'importun  lierre         ^ 
Les  appuyans  rameaux. 
O  Hymen,  Hymenée, 
Hymen,  ô  Hymenée. 
Adieu  Prince,  adieu  Soir, 
Adieu  pucelle  encore, 
Nous  vous  reuiendrons  voir 
Demain  auec  l'Aurore, 
Pour  prier  Hymenée 
De  vouloir  prendre  à  gré 
Notre  chanfon  fonnée 
Sur  vojire  li6l  facré. 
O  Hymen,  Hymenée, 
Hymen,  ô  Hymenée. 


AV     PAIS     DE     VANDOMOIS 


ODE     III. 

L'ardeur  qui  Pythagore 
En  Egypte  a  conduit, 
Me  venant  ardre  encore 
Comme  luy  m'a  feduit, 
A  celle  fin  que  i'erre 
Par  le  pays  enclos 
De  deux  mers,  (sr  qui  ferre 
De  Saturne  les  os. 
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Terre  adieu,  qui  première 

En  tes  bras  m'as  receu, 

Quand  la  belle  lumière 

Du  monde  i'apperceu  : 

Et  toy  Braye  qui  roules 

En  tes  eaux  fortement, 

Et  toy  mon  Loir  qui  coules 

Vn  peu  plus  lentement. 
Adieu  fameux  riuages 

De  bel  efmail  couuers. 

Et  vous  antres  fauuages 

Délices  de  mes  vers  : 

Et  vous  riches  campagnes. 

Où  prefque  enfant  ie  vy 

Les  neufMufes  compagnes 

M'enfeigner  à  l'enuy. 
le  voirray  le  grand  Milice, 

Le  Mince  taiit  cognu. 

Et  des  jîeuues  le  prince 

Eridan  le  cornu  : 

Et  les  roches  hautaines 

Que  donta  l'Africain 

Par  les  forces  foudaines 

Dufoufre  ù"  de  Vulcan. 
De  la  Serene  a?itique 

le  voirray  le  tombeau, 

Et  la  courfe  erratique 

D'Arethufe,  dont  l'eau 

Fuyant  les  bras  d'Alphée 

Se  defrobe  à  nos  yeux, 

Et  Etne  le  trophée 

Des  viôioires  aux  Dieux, 
le  voirray  cefie  ville 

Dont  iadis  le  grand-heur 
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Rendit  à  foy  feruile 
Du  monde  la  grandeur  : 

•    Et  celle  qui  entr'ouure 
Les  flots  à  l'enuiron, 
Et  riche  fe  defcouure 
Dans  l'humide  giron. 

Plus  les  beaux  vers  d'Horace 
Ne  me  feront  plaifans, 
Ne  la  Thebaine  grâce 
Nourrice  de  mes  ans  : 
Car  ains  que  tu  reuieîines 
Petite  Lyre,  il  faut 
Que  trompe  tu  deuiennes 
Pour  refonner  plus  haut  : 

Soit  que  tu  te  hazardes 
D'ofer  chanter  l'honneur 
Des  vi6loires  Picardes 
Que  gaigna  mon  Seigneur, 
Ou  foit  qu'à  la  mémoire 
Par  vn  vers  ajfez  bon 
Tu  conf acres  la  gloire 
Des  Princes  de  Bourbon. 

«  Heureux  celuy  ie  nomme, 
«  Qui  de  jçauoir  pourueu 
«  A  les  mœurs  de  maint  homme 
«  Et  mainte  terre  veu  : 
Et  dont  la  fage  adreffe 
Et  le  confeil  exquis 
Du  fin  foudart  de  Grèce 
Le  nom  luy  ont  acquis. 

Celuy  la  grand' peiriture 
Du  ciel  n'ignore  pas, 
Ne  tout  ce  que  Nature 
Fait  là  haut  &  çà  bas  : 
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De  Mars  la  fiere  face 
Ne  luyfiji  onq  effroy, 
Ne  l'horrible  metiace 
D'vn  Sénat  ou  d'vn  Roy. 
Son  oppofé  courage 
Bajîy  fur  la  vertu, 
Pour  nul  humain  orage 
Ne  fut  onq  abatu  : 
D'vne  plume  non  molle 
Fuit  ce  monde  odieux, 
Et  indojité  s'en-vole 
lufquau  fîege  des  Dieux. 


DE     L'ELECTION 

de  fon  fepulchre 

ODE     IIII. 

Antres,  ù"  vous  jontaiiies 
De  ces  roches  hautaines 
Qiii  tombez  contre-bas 
D'vn  gliffant  pas  : 
Et  vous  forefis  ù"  ondes 
Par  ces  prez  vagabondes, 
Et  vous  riues  ù'  bois 
Oyez  ma  vois. 
Quand  le  ciel  ù"  mon  heure 
lugeront  que  ie  meure, 
Rauy  du  beau  Jeiour 
Du  commun  iour, 
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le  defens  qu'on  ne  rompe 
Le  marbre  pour  la  pompe 
De  vouloir  mon  tombeau 
Bajiir  plus  beau  : 
Mais  bien  ie  veux  qu'vn  arbre 
M'ombrage  en  lieu  d'vn  marbre, 
Arbre  qui  foit  couuert 
Toufiours  de  vert. 
De  moy  puijfe  la  terre 
Engendrer  vn  lierre, 
M' embrajfant  en  maint  tour 
Tout  a  l'entour  : 
Et  la  vigne  tortijje 

Mon  fepulcre  embellijfe, 
Faifant  de  toutes  pars 
Vn  ombre  efpars. 
Là  viendront  chaque  année 
A  mafejte  ordonnée 
Auecques  leurs  troupeaux 
Les  pajioureaux  : 
Puis  ayant  fait  l'office 
De  leur  beau  facrifice, 
Parlans  à  l'ijle  ainfi 
Diront  ceci  : 
Que  tu  es  renommée 
D'ejîre  tombeau  nommée 
D'vn,  de  qui  l'vniuers 
Chante  les  vers  ! 
Et  qui  onq  en  fa  vie 
Ne  fut  bruflé  d'enuie, 
Mendiant  les  honneurs 
Des  grands  Seigneurs  ! 
Ny  ne  r'apprijî  l'vfage 
De  l'amoureux  breuuage, 
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Ny  l'art  des  anciens 
Magiciens! 
Mais  bien  à  noz  campagnes 
Fiji  voir  les  Sœurs  compagnes 
Foulantes  l'herbe  auxfons 
Defes  chanfons. 
Car  il  fift  à  fa  lyre 
Si  bons  accords  eflire, 
Qu'il  oiiia  de  fes  chants 
Nous  Ù"  noz  champs. 
La  douce  manne  tombe 
A  iamais  fur  fa  tumbe, 
Et  l'humeur  que  produit 
En  May  la  nuit. 
Tout  à  l'entour  l'emmure 

L'herbe  Ù"  l'eau  qui  murmure, 
L'vn  toufiours  verdoyant, 
L'autre  ondoyant. 
Et  nous  ayans  inemoire 
Du  renom  de  fa  gloire, 
Luy  ferons  comme  à  Pan 
Honneur  chaque  an. 
Ainfi  dira  la  troupe, 
Verfant  de  mainte  coupe 
Lefang  d'vn  agnelet 
Auec  du  lai6i 
Defur  moy,  qui  à  l'heure 
Seray  par  la  demeure 
Où  les  heureux  efpris 
Ont  leur  pourpris. 
La  grefle  ne  la  neige 

N'ont  tels  lieux  pour  leurfiege. 
Ne  la  foudre  oncque  là 
Ne  deuala  : 
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Mais  bien  confiante  y  dure 
L'immortelle  verdure, 
Et  confiant  en  tout  temps 
Le  beau  Printemps. 
Le  foin  quifollicite 
Les  Rois,  ne  les  incite 
Le  monde  ruiner 
Pour  dominer  : 
Ains  comme  frères  viuent, 
Et  morts  encore  fuiuent 
Les  mefiiers  qu'ils  auoient 
Quand  ils  viuoient. 
Là  là  i'oiray  d'Alcée 
La  lyre  courroucée. 
Et  Sapphon  qui  fur  tous 
Soîine  plus  dous. 
Combien  ceux  qui  entendent 
Les  chanfons  qu'ils  refpandent, 
Se  doiuent  rejîouir 
De  les  ouir> 
Quand  la  peine  receu'è 
Du  rocher  efl  deceue, 
Et  quand  le  vieil  Tantal' 
N'endure  mal> 
a  La  feule  lyre  douce 

a  L'ennuy  des  cœurs  repoujfe, 
«  Et  va  l' efprit  flatant 
a  De  l'efcoutant. 
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A     GVY     PACATE. 
ODH     V. 

Guy,  ?ioz  meilleurs  ans  coulent 

Comme  les  eaux  qui  roulent 

D'vn  cours  fempiternel  : 

La  mort  pour  fa  fequelle 

Nous  ameine  auec  elle 

Vn  exil  éternel. 
Nulle  humaine  prière 

Ne  repouffe  en  arrière 

Le  bateau  de  Charon, 

Quand  l'ame  7iue  arriue 

Vagabonde  en  la  riue 

De  Styx  isr  d' Acheron. 
«   Toutes  cliofes  mondaines 

«   Qui  vejient  nerfs  &  veines 

«  La  mort  égale  prend, 

«  Soient  pauures,  ou  [oient  Princes 

Deffus  toutes  prouinces 

Sa  -main  large  s'ejiend. 
La  puiffance  tant  forte 

Du  grand  Achille  eji  morte, 

Et  Therjite  odieux 

Aux  Grecs,  eJi  mort  encores  : 

Et  Minos  qui  efl  ores 

Le  confeiller  des  Dieux. 
«  lupiter  ne  demande 

«  Que  des  bœufs  pour  offrande  : 

«  Mais  fou  jrere  Pluton 

«  Nous  demande  nous  hommes, 
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«  Qui  la  vi6ime  fommes 
«  De  fon  enfer  glouton. 

Celuy  dont  le  Pau  baigne 
Le  tombeau,  7ious  enfeigne 
N'efperer  rien  de  haut, 
Et  celuy  que  Pegafe 
(Qui  fit  fourcer  Parnafe) 
Culbuta  fi  grand  jaut. 

«   Las!  on  ne  peut  cognoifire 
«  Le  defiin  qui  doit  naifirc, 
a  Et  l'homme  en  vain  pourfuit 
«  Conieôiurer  la  chofe, 
«  Que  Dieu  fiige  tient  clofe 
«  Sous  vne  obfcure  nuit. 

le  pcnfois  que  la  trope 
Que  guide  Calliope, 
(Troupe  monfeul  confort) 
Soufiiendroit  ?na  querelle. 
Et  qu'indonté,  par  elle 
le  donteroy  la  mort  : 

Mais  vne  fiéure  grofie 
Creufe  défia  ma  fojfe 
Pour  me  banir  là  bas, 
Et  fa  flame  cruelle 
Se  paift  de  ma  tnoiielle, 
Miferable  repas. 

Que  peu  s'en  faut,  ma  vie, 
Que  tu  ne  m'es  rauie 
Cloje  fous  le  tombeau! 
Et  que  mort  ie  ne  voye 
Où  Mercure  conuoye 
Le  débile  troupeau  ! 

Et  Alcè,  qui  les  peines 

Dont  les  guerres  font  pleines 
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Va  là  bas  racontant, 
Alcée  qu'vne  preffe 
Des  efpaules  efpejj'e 
Admire  en  l'efcoutajit. 
A  bon  droit  Promethée 
Pour  fa  fraude  inuentée 
Endure  vn  tourment  tel, 
Qu'vn  aigle  fur  la  roche 
Luy  ronge  d'vn  bec  croche 
Le  poumon  immortel. 
Depuis  qu'il  eut  robée 
La  flame  prohibée 
Pour  les  Dieux  defpiter, 
Les  bandes  incogîiues 
De  fiéures  font  venues 
Nojire  terre  habiter  : 
Et  la  Mort  defpiteufe 
Au-parauant  boiteufe 
Fut  légère  d'aller. 
D'ailes  mal-ordonnées 
Aux  hommes  Jion  données 
Dédale  coupa  l'air. 
La  maudite  Pandore 
Fut  forgée,  ù"  encore 
Ajîrée  s'eti-vola, 
Et  la  boete  féconde 
Peupla  le  pauure  monde 
De  tatit  de  maux  qu'il  a. 
Ah  !  le  mefchant  courage 
Des  hommes  de  nnjlre  âge 
N'endure  par  fes  faits, 
Que  lupiter  ejîuye 
Sa  foudre,  qui  s' ennuyé 
De  voir  tant  de  mesfaits. 


Ronsard.   —   II, 
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V  OE  V     A     L  V  C  I  N  E 


ODE     VI  . 

0  Déejfe  puijfante 
De  pouuoir  fecourir 
La  vierge  languijfante 
Défia  prejie  à  mourir, 
Quand  la  douleur  amere 
D'vn  enfant  la  rend  mère 

Si  douce  Ù"  fecourable 
Heureufement  tu  veux 
D'oreille  fauorable 
Ouyr  mes  humbles  vœux, 
iefieueray  d'yuoire 
Vne  image  à  ta  gloire  : 

Et  moy  la  tejle  ornée 
De  beaux  Hz  fleurijjans , 
Iray  trois  fois  l'année 
La  parfumer  d'encens. 
Accordant  fur  ma  lyre 
L'hoîineur  de  ton  Ofire. 

Defcen  Déejfe  humaijie 
Du  ciel,  &  te  hujiant 
La  fanté  douce  ameine 
A  celle  qui  l'attend. 
Et  d'vne  main  tnaijlrejj} 
Repouffe  fa  dejheffe. 

Ainfi  toufiours  t'honore 
Le  Nil  impétueux. 
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Qiii  Neptune  colore 

Par  fept  huis  fluèitteux  : 

Ainji  toujiours  ta  poînpe 

Danfe  au  bruit  de  la  trompe. 
Toy  Déejfe  Lucine 

Requife  par  trois  jois 

De  la  vierge  en  ge/ine 

Tu  exauces  la  vois, 

Et  déferres  la  porte 

Au  doux  fruit  qu'elle  porte. 
Tu  as  de  la  Nature 

La  clef  dedans  tes  mains, 

Tu  donnes  Touuerture 

De  la  vie  aux  humains, 

Et  des  fiecles  auares 

Les  fautes  tu  repares. 


A     lOACHIM     DV     BELLAY 


ODE     VU. 

«  Dedans  ce  grand  monde  où  îious  fommes 

<c  Enclos  généralement, 

«  //  n'y  a  tant  feulement 
te   Qu'vn  genre  des  Dieux,  <Ù^  des  hommes. 
«   Eux  ir  nous  n'auons  mère  qu'vne, 

«   Tous  par  elle  nous  viuons, 

«   Et  pour  héritage  auons 
«  Du  ciel  la  lumière  commune. 
«  Nofre  raifon  qui  tout  auife, 

«  Des  Dieux  compagnons  nous  rend  : 
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a  Sans  plus  vn  fevA  différent 
K  Noftre  genre  ù"  le  leur  diuife. 
«  La  vie  aux  Dieux  n'eft  confumée  : 
c  hnmortel  eft  leur  feiour, 
«  Et  l'hom?ne  7ie  vit  qu'vn  iour, 
«  Fuyant  comme  vn  fonge  ou  fumée. 


VŒV     AV     SOMME 


ODE    VIII. 

Somme,  le  repos  du  monde, 
Si  d'vn  pauot  plein  de  l'onde 
Du  grand  fleuue  obliuieux 
Tu  veux  arroufer  mes  yeux, 
Tellement  que  ie  reçoiue 
Ton  doux  prefent,  qui  deçoiue 
Le  long  feiour  de  la  nuit, 
Qui  trop  lente  pour  moy  fuit  : 

le  te  voué  vne  peinture. 
Où  l'effeôl  de  ta  nature 
Qui  fuyt  la  clarté  du  iour, 
Sera  portrait  à  l'entour. 
Tous  les  fonges  (7  les  formes 
Où  la  nui£î  tu  te  transformes 
Pour  noz  efprits  contenter. 
Ou  pour  les  efpouuanter. 

A  grand  tort  Homère  nomme 
Frère  de  la  Mort,  le  Somme 
Qui  charme  tous  noz  ennuis 
Et  la  parejfe  des  îtuis, 
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Voire  que  Nature  ejiime 
Connue  fou  fils  légitime. 

Le  foin  qui  les  Rois  efpoint, 
L'efprit  ne  me  ronge  point  : 
Toutejois  la  tarde  Aurore 
Me  voit  au  matin  encore 
Parmy  le  UB  trauailler, 
Et  depuis  le  Joir  veiller. 

Vien  donque  Somme,  fy"  diftile 
En  mes  yeux  ton  onde  vtile, 
Et  tu  auras  en  pur  don 
Vn  beau  tableau  pour  guerdon. 


ODE     IX 


Mais  que  me  vaut  d'entretenir 
Si  chèrement  vn  fouuenir 
Oui  hojle  de  mon  cœur  le  ronge, 
Et  toufiours  me  fait  deuenir 
Refueur  comme  vn  homme  qui  fonge? 

Ce  n'eji  pas  moy,  c'ejl  toy  mon  cœur. 
Qui  pour  allonger  ma  langueur, 
Defloyal  enuers  moy  te  portes, 
Et  pour  faire  vn  penfer  veinqueur, 
De  nuiôi  tu  luy  ouures  mes  portes. 

Tu  ne  te  fçaurois  excufer 
Que  tu  ne  viennes  m'abufer. 
Et  qu'à  tort  ne  me  fois  contraire, 
Qui  veux  mon  party  refufer 
Pour  foujienir  mon  aduer faire. 


326  IIII.     LIVRE 

Mais  en  qui  me  doy-ie  fier? 
Quand  chetij  ie  me  voy  lier 
De  mes  gens  qui  me  viennent  prendre, 
Pour  ejîre  fait  le  prifo?mier 
De  ceux  qui  me  deuroient  défendre  ! 

Ce  penfer  n'eufi  logé  chez  moy 
S'il  7i'eujl  eu  trafique  auec  toy. 
Sors,  cœur,  de  ta  place  ancienrie  : 
Puis  que  tu  m'as  rompu  ta  foy, 
le  te  veux  rompre  aujjî  la  mienne. 

Sors  donq,  fi  tu  ne  veux  périr 
De  Telle  mort  qu'on  fait  mourir 
Lefoudart,  qui  rompt  fa  joy  vaine 
Pour  aller,  traifire,  fecourir 
L'ennemy  de  fou  Capitaine. 


ODE    X 


Quand  ie  fuis  vingt  ou  trente  mois 
Sans  retourner  en  Vandomois, 
Plein  de  penfées  vagabondes, 
Plein  d'vn  remors  isr  d'vnfouci. 
Aux  rochers  ie  me  plains  ainfi. 
Aux  bois,  aux  antres,  ù"  aux  ondes. 

Rochers,  bien  quefoyez  âgez 

De  trois  mil  ans,  vous  7ie  changez 
Jamais  ny  d'eftat  ny  de  forme  : 
Mais  toufiours  ma  ieunejfe  fuit. 
Et  la  vieillejfe  qui  me  fuit. 
De  ieune  en  vieillard  me  transforme. 
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Bois,  bien  que  perdiez  tous  les  ans 

En  l'hyuer  vos  cheueux  plaifans, 

L'an  d'après  qui  Je  renouuelle, 

Renouuelle  aujji  voftre  chef  : 

Mais  le  fnien  ne  peut  de  rechef 

R'auoir  fa  perruque  nouuelle. 
Antres,  ie  me  fuis  veu  chez  vous 

Auoir  iadis  verds  les  genous, 

Le  corps  habile,  &"  la  main  bonne  : 

Mais  ores  i'ay  le  corps  plus  dur, 

Et  les  genous,  que  ?i'eji  le  mur 

Oui  froidement  vous  eriuironne. 
Ondes,  fans  fin  vous  promenez 

Et  vous  menez  Ô"  ramenez 

Vos  Jiots  d'vn  cours  qui  nefeiourne  : 

Et  moy  fans  faire  long  feiour 

le  m'en  vais  de  nuiôl  &"  de  iour, 

Au  lieu  d'où  plus  on  ne  retourne. 
Si  eji-ce  que  ie  ne  voudrois 

Auoir  ejié  rocher  ou  bois, 

Pour  auoir  la  peau  plus  efpeffe, 

Et  veincre  le  temps  emplumê  : 

Car  ainft  dur  ie  n'eufj^e  aimé 

Toy  qui  m'as  fait  vieillir,  Maijheffe. 


ODE     XI  . 

Nymphe  aux  beaux  yeux,  quifouffles  de  ta  bouche 
Vne  Arabie,  a  qui  près  en  approuche. 
Pour  defraciner  mon  efmoy 
Cent  mille  baifers  donne  moy. 
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Donne-les  moy,  ça  que  ie  les  deuore  : 

Tu  fais  la  morte,  il  m'en  faut  bien  encore 
Redonne  m'en  deux  miliers  donc, 
Et  fur  tous  vn  qui  foit  plus  long 
Que  n'efl  celuy  des  douces  colombelles 
Prifes  au  ieu  de  leurs  amours  iiouuelles. 
AiJifî,  ma  Maifîreffe,  viuons 
Tandis  que  le  temps  nous  auons  : 
Incontinent  nous  mourrons,  ù"  Mercure 
Nous  voilera  d'vne  poujjiere  obfcure. 
Et  guidera  noz  trifïes  pas 
Au  froid  royaume  de  là  bas, 
Tenant  au  poing  fa  verge  meffagere, 
Crainte  là  bas  de  la  troupe  légère  : 
Si  qu'aujji  tofi  qu'aurons  pajfé  • 
Le  lac  neuf  fois  entrelaffé, 
Et  que  fur  nous  fa  fentence  imployable 
Aura  ietté  le  luge  inexorable. 
Ne  parens,  ne  deuotions. 
Ne  rentes,  ne  pojfejjîons 
Ne  fléchiront  la  cruche  ne  l'audace 

Du  îiautonnier,  fi  bien  qu'il  nous  repaffe  : 
Du  nauto?inier,  qui  n'a  fouci 
De  pauure,  ne  de  riche  aufji. 
Donq  ce-pendant  que  l'âge  nous  conuie 
De  nous  esbatre,  efgayons  noflre  vie  : 
Ne  vois-tu  le  temps  qui  s'enfuit. 
Et  la  vieilleffe  qui  nous  fuit  > 
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LE    RAVISSEMENT    DE    CEPHALE, 

diuifé  en  trois  paufes. 

ODE     XII. 


L'Hyuer  lors  que  la  nuiôî  lente 
Fait  au  ciel  fi  long  feiour, 
Vne  Nymphe  vigilante 
S'efueilla  deuant  le  iour  : 
Et  par  les  antres  humides 
Où  les  Thoîis  dormaient  enclos, 
*  Hucha  les  fœurs  Néréides 
Qiii  ronflaient  au  bruit  des  flots. 

Sus,  refueillez  vous  pucelles, 
Le  fommeil  n'a  iamais  pris 
Les  yeux  curieux  de  celles 
Oni  ont  vn  œuure  entrepris. 
Cefle  parole  mordante 
Leur  front  fi  honteux  a  fait, 
Que  ia  chacune  efl  ardante 
Que  l'auurage  fait  parfait. 

D'vne  foye  nan  commune, 
Et  d'vn  or  en  Cypre  efleu, 
Elles  brodaient  à  Neptune 
Le  tijpu  d'vn  manteau  bleu, 
Pour  mener  Thetis  la  belle 
Où  les  Dieux  font  ia  venus. 
Et  où  fon  mary  l'appelle 
Aux  doux  prejens  de  Venus. 


*Hucha,  vieil 
mot  François, 
pour  dire,  ap- 
pella.Delàvient 
vne  Huchée  : 
c'ert  autant  que 
la  voix  le  peut 
eftendre  appel- 
lam  quelcun.Et 
vn  Huchet,  qui 
lert  aux  Fau- 
conniers pour 
appeller  leurs 
oyfeanx. 
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Au  vif  traite  y  fut  la  terre 
En  boule  arroîidie  au  tour, 
Auec  la  mer  qui  la  ferre 
De  fes  bras  tout  à  l'entour  : 
Au  milieu  d'elle  vn  orage 
Mouuoit  fes  flots  d'ire  pleins  : 
Pâlies  du  futur  naufrage 
Les  mariniers  eftoient  peints. 

Defarmée  efl  leur  nauire 

Du  haut  iufqu'au  fondement, 
Cà  Ù"  là  le  vent  la  vire 
Serue  à  fon  commaiidement  : 
Le  ciel  foudroyé,  Ù"  les  fiâmes 
Tombent  d'vn  vol  efcarté, 
Et  ce  qui  refie  des  rames 
Vont  léchant  de  leur  clarté. 

La  mer  pleine  d'iriconfîance 
Iufqu'au  ciel  arme  fon  eau. 
Et  toute  defpite  tance 
Les  flancs  du  vei?icu  bateau, 
D'vne  foye  ir  noire  Ù"  perfe 
Cent  niies  entrelajfoient. 
Oui  d'vne  longue  trauerfe 
Tout  le  ferein  effaçoient  : 

Si  que  la  pluye  &  la  grefle, 
Les  vents  &"  les  tourbillons 
Se  menacent  pefle  mefle 
Sur  les  humides  filions  : 
Les  rempars  des  eaux  bruyantes 
Sembloyent  efire  trop  lauez 
Des  tempefies  aboyantes 
Autour  de  leurs  pieds  cauez. 

Neptune  y  fut  peint  luy-mefme 
Brodé  d'or,  qui  du  danger 
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Tirant  le  marinier  blefme, 

L'eau  en  l'eau  faifoit  ranger  : 

Les  troupes  de  la  mer  grande 

Sont  leur  Prince  enuironnans, 

Palemon,  Glauque,  <Ùr  la  bande 

Des  Tritons  bien  refotmans. 
Luy,  les  brides  abandonne 

A  fon  char,  ft  qu'en  glijja?it 

Sur  la  mer,  fes  loix  il  doîine 

Au  flot  luy  obeyjfant  : 

Et  fe  iouant  dejjus  Tonde 

Se  monjire  feul  gouuerneur 

Et  Roy  de  Thumide  monde 

Qui  s' encline  à  fon  honneur. 
Elles  cejfoyent  de  portraire 

De  verd,  de  rouge,  ù"  vermeil, 

L'Arc  qui  s'enflame  au  contraire 

Des  fagettes  du  Soleil, 

Quand  Nais  de  fa  parolle 

Fit  ainfi  refonner  Tair  : 

Auecfa  voix  douce  ù"  molle 

Le  Jucre  fembloit  couler. 

Seconde  paufe. 

Refueillez-vous,  belle  Aurore, 
Trop  au  HB  vous  fommeillez, 
Et  auecque  vous  encore 
Le  beau  matin  refueillez  : 
Ainjt  le  dolent  Cephale 
Vous  fait  amiable  ù"  dous. 
Et  laijfant  fa  femme  palle 
Daigne  aller  auecque  vous. 
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Le  fils  de  Venus,  compagnes, 

Ce  cruel  Archer  qui  peut 

Et  bois  Ù"  eaux  ÏT  campagnes 

Gefner  d'amour  quand  il  veut, 

D'vne  rufe  deceptiue 

Nojire  Aurore  en-amoura. 

Si  bien  que  d'elle  captiue 

Ses  trophées  honora.  m 

Elle  qui  a  de  coujîume  ^  ■ 

D'allumer  le  iour,  voulant 

L'allumer,  elle  s'allume 

D'vn  brandon  plus  violant  : 

Pajfant  les  portes  déc lofes 

Du  ciel  elle  allait  deuant 

Çà  Ù"  là  verfant  des  rofes 

Aufein  du  Soleil  leuant. 
Son  teint  de  nacre  &  d'yuoire 

Le  matin  embelliJJ'oit, 

Et  du  comble  de  fa  gloire 

L'Orient  fe  remplijfoit  : 

Mais  Amour  qui  tout  ejfaye, 

N'eîidura  qu'vn  fi  beau  tei?it 

Nefentifi  la  douce  playe 

Dont  les  hommes  il  atteint. 
Contre  la  belle  s'efforce, 

Et  luy  tefiant  les  yeux  bas, 

Luy  fift  voir  d' en-haut  par  force 

Le  doux  ainoureux  appas. 

Elle  vit  dans  vn  bocage 

Cephale  parmy  les  fleurs. 

Faire  vn  large  marefcage 

De  la  pluye  de  Jes  pleurs. 
O  Ciel,  difoit-il,  6  Parque, 

Auancez  mon  iour  dernier, 
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Et  m'enuoyez  en  la  barque 

De  l'auare  nautonnier  : 

le  liay  de  viure  l'enuie, 

Ce  monde  m'efl  odieux  : 

Puis  que  i'ay  tué  ma  vie, 

A  quoy  me  gardent  les  Dieux  > 
O  jauelot  exécrable, 

Tu  m'es  tefmoin  auiourd'huy 

Oii'on  ne  voit  rien  de  durable 

En  ce  monde  que  Tennuy. 

Ainjî  difant  il  fe  pâme 

Sur  le  corps  qui  trefpajfoit, 

Et  les  reliques  de  lame 

De  fes  léures  amaffoit. 
L'Aurore  au  dueil  de  fa  plainte 

Malade  perd  pi  couleur, 

Et  toute  fe  [eut  ejîrainte 

Au  cœur  de  mefme  douleur  : 

Par  vne  nomielle  porte 

En  elle  le  dard  veinqueur 

Entra  d'vne  telle  forte, 

Qu'il  fe  fifl  Roy  de  fon  cœur. 
Ses  moiielles  font  ja  pleines 

D'vn  appétit  defreiglé, 

Et  nourrit  au  fond  des  veines 

Vn  jeu  d'amour  aueuglé  : 

la  le  ciel  elle  defprife, 

Et  plus  d'aimer  n'a  fouci 

De  Tithon  la  barbe  grife, 

Que  la  vieillejje  a  tranji. 
Cephale  qui  luy  retourne 

En  l'ame  pour  l'offenfer, 

Au  plus  haut  fommet  feiourne 

De  fon  malade  p enfer, 
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Et  dedans  l'ame  blejj'ée 
La  fiéure  luy  entretient 
Ores  chaude  ores  glacée, 
Selon  que  l'accès  la  tient. 

En  vain  elle  dijjimule 

Nefentir  le  mal  qui  croiji, 
Sa  flajne  qui  fou  cœur  brûle 
Claire  au  vifage  apparoijl  : 
Au  pourpre  que  honte  allume 
Par  rayons  dedans  fon  teint, 
On  voit  qu'outre  fa  coujiume 
Son  cœur  d'amour  eji  atteint. 

Si  toji  par  la  ?iui5l  venue 
Les  deux  ne  font  ohfcurcis. 
Qu'elle  couche  à  terre  nue 
Sa?is  abaiffer  les  fourcis  : 
Car  l'amour  qui  l'éguillonne, 
Ne  fouffre  que  le  dormir 
En  proye  à  fes  yeux  fe  donne  : 
Elle  ne  fait  que  gémir. 

Et  bien  que  de  loin  abfente 
De  l'abfefit  Cephale  foit, 
■Comme  s' elle  efloit  prefente, 
En  fon  efprit  l'apperçoit  : 
Ores  prompte  en  ceci  penfe. 
Et  ores  penfe  en  cela. 
Sa  trop  confiante  inconflance 
Ondoyé  deçà  ù"  là. 

Mais  quand  le  parejfeux  voile 
De  la  nuiâi  quitte  les  deux, 
Et  que  nulle  Ù"  nulle  efloile 
Plus  ne  fe  monjire  à  nos  yeux, 
Elle  fuit  efcheuelée 
Portant  bas  le  front  isr  l'œil. 
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Et  pur  bois  &"  par  valée 

Lafche  la  bride  u  fort  dueil. 
D'herbes  l'ignorante  ejfaye 

De  guarir  le  mal  enclos, 

Mais  pour-neant  :  car  la  playe 

Efi  ja  compagne  de  l'os  : 

Elle  prend  foigneufe  garde 

Aux  charmeurs  Ù"  a  leurs  vers, 

Ou  bien  en  béant  regarde 

Le  fond  des  gefiers  ouuers. 
Pour  voir  Ji  en  quelque  forte 

Pourra  tromper  fa  douleur  : 

Mais  nulle  herbe,  tant  foit  forte. 

N'a  fceu  rompre  fon  malheur  : 

Car  le  mal  qui  plus  s'encherne, 

Et  moins  veut  ejlre  donté. 

Les  vagues  brides  gouuerne 

Du  cœur  par  luy  furmonté. 
Amour,  qui  caufa  la  peine 

De  telle  ardante  amitié, 

La  voyant  d'ennuy  ft  pleine 

En  eut  luy-meftne  pitié, 

Et  guidant  la  foible  Aurore, 

La  meine  où  Cephale  ejloit, 

Oiii  fi  femme  ?norte  encore 

A  longs  foufpirs  regrettait. 
L'eshontée  maladie 

La  vierge  tant  preffa  là, 

Qu'à  la  fin  toute  hardie 

A  Cephale  ainfi.  parla  : 

Pourquoy  pers-tu  de  ton  âge 

Le  printemps  à  lamenter 

Vne  froide  ù"  morte  image 

Oui  ne  te  peut  contenter? 
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Elle  à  la  mort  jut  fuiette, 

Non  pas  moy  le  fang  des  Dieux, 
Non  pas  moy  Nymphe  qui  iette 
Les  premiers  rayons  aux  deux  : 
Reçoy  moy  doncques,  Cephale, 
Et  ta  baffe  qualité 
D'vn  ejîroit  lien  égale 
A  mon  immortalité. 

Luy  defdaignant  fa  prière 
Fuit  la  fuppliante  voix 
Et  tout  defpit  en  arrière 
S'efcarta  dedans  les  bois  : 
Elle  comme  amour  la  porte, 
Vole  après,  &"  ça  Ù"  là 
Le  preffe,  Ù'  ja  fa  main  forte 
Dedans  fes  cheueux  elle  a  : 

Puis  comme  vn  aigle  qui  Jerre 
Vn  Heure  en  fes  pieds  donté, 
En  luy  faifant  perdre  terre, 
Par  force  au  ciel  l'a  monté, 
Où  auecques  luy  encores 
EJl  maintejiant  à  feiour. 
Et  bien  peu  fe  foucie  ores 
De  nous  allumer  le  iour. 


Tierce  paufe. 

Ainfi  l'vne  de  la  bande 
Mettoit  fin  à  fon  parler. 
Quand  le  Dieu  marin  demande 
Sa  robe  pour  s' en-aller  : 
D'elle  richement  s'habille, 
S' agençant  de  mains  i7  d'yeux, 
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Pour  mener  eJi-poin6i  fa  fille 
Au  fejîin  de  tous  les  Dieux  : 

Où  Themis  lu  grand' PreJlreJJe 
Pleine  d'vn  efpriî  ardarit, 
La  tirant  hors  de  la  prejfie 
Luy  dift  en  la  regardatit  : 
Bien  qu'lnonfoit  ta  compagne, 
Reçoy  pourtant  doucement 
Ton  mary,  &  ?ie  defdagne 
Son  mortel  embrajfement. 

Ains  que  foit  la  Lune  entière 
Dix  jois,  tu  dois  enfanter 
Vn  qui  donnera  ?natiere 
Aux  Poètes  de  chanter. 
Le  monde  pour  vn  tel  homme 
N'eji  pas  ajfez  fpacieux, 
Ses  vertus  reluiro7it  comme 
Les  ejloiles  par  les  deux. 

H  paffera  de  vifïeffe 

Les  lions,  &  nulfoudart 
Ne  trompera  la  rudejfe 
De  fon  homicide  dard  : 
Profnpt  à  fuiure  comme  foudre, 
Sa  main  au  Jang  fouillera 
De  Telephe,  &  fur  la  poudre 
Mille  Rois  defpouillera. 

Et  fi  fera  voir  encore. 

Tant  fes  coups  feront  pejans, 
Au  noir  enfant  de  l'Aurore 
Les  Enfers  deuant  fes  ans  : 
Et  après  auoir  de  Troye 
Le  fort  rampart  abatu, 
I lion  fera  la  proye 
Des  Grecs  &  de  fa  vertu. 


Ronsard.   —  II. 
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ODE     XIII. 

Ma  douce  iouuance  ejt  pajfée, 
Ma  première  force  eft  cajfée, 
l'ay  la  dent  noire  Ù"  le  chef  blanc, 
Mes  nerfs  font  dijjous,  Ù"  mes  veines, 
Tant  i'ay  le  corps  froid,  7ie  font  pleines 
Que  d'vne  eau  rouffe  en  lieu  de  fang. 

Adieu  ma  lyre,  adieu  fillettes 
ladis  mes  douces  amourettes, 
Adieu,  ie  fens  venir  ma  fin  : 
Nul  pajfetemps  de  ma  ieuneffe 
Ne  m'accompagne  en  la  vieilleffe, 
Qtie  le  feu,  le  liôi  ù"  le  vin. 

J'ay  la  tejîe  tout  eflourdie 

De  trop  d'ans  <&  de  maladie,  • 
De  tous  cofiez  le  foin  me  mord  : 
Et  fait  que  i' aille  ou  que  ic  tarde, 
Toufiours  après  moy  ie  regarde 
Si  ie  verray  venir  la  Mort  : 

Qui  doit,  ce  me  femble,  à  toute  heure 
Me  me7ier  là  bas  où  demeure 
le  ne  fçay  quel  Pluton,  qui  tient 
Ouuert  à  tous  veîians  vn  antre, 
Oii  bien  facilejnent  on  entre, 
Mais  d'où  iamais  on  ne  reuient. 


ODE     XIIII. 

Pourquoy  chetif  laboureur 
Tremble s-tu  d'vn  Empereur, 
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Qui  doit  bien  tofl,  légère  ombre, 
Des  morts  accroijîre  le  nombre? 
«  Ne  fçais-tu  qu'à  tout  chacun 
«  Le  port  d'Enfer  eft  commun, 
«  Et  qu'vne  ame  Impériale 
«  Aujji  tnji  là  bas  deuale 
«  Dans  le  bateau  de  Charon, 
«  Que  l'ame  d'vn  bûcheron  > 

Courage  coupeur  de  terre! 
Ces  graîis  foudres  de  la  guerre 
Non  plus  que  toy  7i  iront  pas 
Armez  d'vn  plajiron  là  bas, 
Comme  ils  alloyent  aux  batailles  : 
Autant  leur  vaudront  leurs  tnailles, 
Leurs  lances  Ù"  leur  ejioc, 
Comme  à  toy  vaudra  ton  foc. 

Le  bon  iuge  Rhadamante 
Ajfeuré  ne  s'efpouuante 
Non  plus  de  voir  vn  harnois 
Là  bas,  qu'vn  leuier  de  bois. 
Ou  voir  vne  fouquenie 
Qu'vne  robbe  bien  garnie, 
Ou  qu'vn  riche  accouflrement 
D'vn  Roy  mort  pompeufement. 

ODELETTE    XV. 

Les  efpics  font  à  Cerês, 

Aux  Cheure-pieds  les  forés, 
A  Chlore  l'herbe  îiouuelle, 
A  Phebus  le  verd  Laurier, 
A  Minerue  l'Oliuier, 
Et  le  beau  Pin  à  Cybelle  : 
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y4ux  Zephyres  le  doux  bruit, 
A  Pomone  le  doux  fruit, 
L'onde  aux  Nymphes  eji  facrée, 
A  Flore  les  belles  fleurs  : 
Mais  les  foucis  àr  les  pleurs 
Sont  facrez  à  Cytherée. 

ODE     XVI. 

Le  petit  enfant  A?nour 

Cueilloit  des  fleurs  a  l'entour 
D'vne  ruche,  où  les  auettes 
Font  leurs  petites  logettes. 

Comme  il  les  alloit  cueillaîit, 
Vne  auette  fommeillant 
Dans  le  jond  d'vne  fleurette, 
Luy  piqua  la  main  douillette. 

Si  toft  que  piqué  fe  vit, 
Ah!  ie  fuis  perdu  (ce  dit) 
Et  s' en-courant  vers  fa  mère 
Luy  mo7iftra  fa  playe  amere  : 

Ma  mère,  voyez  ma  main. 
Ce  difoit  Amour  tout  plein 
De  pleurs,  voyez  quelle  enflure 
•      M'a  fait  vne  efgratignure. 

Alors  Venus  fe  fou-rit 
Et  en  le  baifant  le  prit. 
Puis  fa  main  luy  a  fouflée 
Pour  guarir  fa  playe  enflée. 

Oui  t'a,  dy  moy,  faux  garçon, 
Blejfé  de  telle  façon  > 
Sont-ce  mes  Grâces  riantes 
De  leurs  aiguilles  poignantes  > 
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Nenny,  c'efi  vnferpenteau, 

Oui  vole  au  Printetnps  îiouueau 

Auecque  deux  ailerettes 

Cà  Ù"  là  fus  les  fleurettes. 
Ah  !  vrayment  te  le  cognois 

(Dit  Venus)  les  villageois 

De  la  montagne  d'Hymette 

Le  furnomment  MeliJTete. 
Si  doncques  vn  animal 

Si  petit  fait  tant  de  mal, 

Quand  fon  halefne  efpoinçonne 

La  main  de  quelque  perfonne, 
Combien  fais-tu  de  douleur 

Au  prix  de  luy,  da?is  le  cœur 

De  celuy  en  qui  tu  iettes 

Tes  amour  eu f es  fagettes  > 


A     RENE'     D'VRVOY 


ODE     XVII  . 

le  71  ay  pas  les  mains  apprifes 

Au  méfier  muet  de  ceux 

Qui  font  vne  image  ajjtfe 

Sur  des  piliers  pureffeux. 
Ma  peinture  nef  pas  *  mue,  '  Mue, 

nji    •  J~.  ^        )'       "  muette, 

Mats  viue,  O"  par  l  vntuers  .  .,    ' 

'  i  vieil  mot 

Guindée  en  l'air  fe  remue  François. 

Dejfus  l'engin  de  mes  vers. 
Auiourd'huy  faut  que  i'aueigne 
Des  Mufes  les  traits  pointus  : 
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Vruoy  m'a  dit  que  ie  peigne 
En  ce  tableau  fes  vertus. 

Mufes,  ouurez-moy  la  porte 
De  vojire  cabiîietfaint, 
A  fin  que  de  là  i'apporte 
Les  traits  dont  il  fera  peint. 

Si  ma  boutique  ejloit  riche 

De  vaijfeaux  tous  majjifs  d'or, 
Vers  toy  ie  ne  fer  ois  chiche 
Des  plus  beaux  de  mon  trefor  : 

Et  Jî  te  ferais  encore 

D'vne  main  large  baillant 
Le  prix  dont  la  Grèce  honore 
Le  Capitaine  vaillant. 

Mais  ie  n'ay  telle  puiffance, 
Tu  n'en  as  aujji  befoin  : 
Ta  contente  fuffifaîice 
Les  repoufferoit  bien  loin. 

Les  vers  fans  plus  t' efiouiffent , 
Mes  vers  donc  ie  t'offriray  : 
Les  vers  feulement  ioûiffent 
Du  droit  que  ie  te  diray. 

Ny  les  pointes  eleuées, 
Ny  les  marbres  imprimez 
En  grojfes  lettres  grauées, 
Ny  les  cuiures  animez 

Ne  jont  que  les  hommes  viuent 
En  images  contre-faits, 
Comme  les  vers  qui  les  fuiuent 
Pour  tefmoins  de  leurs  beaux  faits. 

Si  la  plume  d'vn  Poète 
Ne  fauorifoit  leur  nom, 
La  vertu  feroit  muete, 
Et  fans  langue  leur  renom. 
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Du  grand  HeSior  la  mémoire 

Fuji  ja  morte,  fi  les  vers 

N'eujfent  etnpané  fa  gloire 

Voletant  par  l'vniuers. 
De  mille  autres  l'excelletice 

Et  l'honneur  j lift  abatu  : 

Toujîours  l'enuieux  Silence 

S'arme  contre  la  vertu. 
Les  plumes  do5les  Ù"  rares 

lufqu'au  ciel  ont  enuoyé 

Arraché  des  eaux  auares 

Achille  prefque  noyé. 
C'eft  la  Mufe  qui  engarde 

Les  bons  de  ne  mourir  pas, 

Et  qui  nos  talons  retarde 

Pour  ne  deualler  la  bas. 
La  Mufe  l'enfer  de  s  fie, 

Seule  nous  eleue  aux  deux, 

Seule  nous  donne  la  vie 

Et  nous  met  au  rang  des  Dieux. 


AVX    MVSES,    A    VENVS, 

Aux  Grâces,  aux  Nymphes 

&  aux  Faunes. 

ODE     XVIII. 

Chafte  troupe  Pierienne, 

Qui  de  l'onde  Hippocrenienne 
Tenez  les  riues,  iy  le  mont 
D'Heme,  Ù"  les  verdoyans  bocages 
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De  Pinde,  ù-  les  antres  fauuages 
Dufaint  Parnajfe  au  double  front  : 

Vous  de  l'eau  poijfonneufe  fille, 
Qui  dans  le  creux  d'vne  coquille 
Vinftes  à  Cypre,  &  qui  Gnidon 
Gouuernez,  &"  Paphe  Ù"  Cythere, 
Venus  la  fiere-douce  mère 
De  ce  bon  enfant  Cupidon  : 

Vous  Grâces  d'vne  efcharpe  ceintes, 
Qui  dejfous  les  mont  ai  gne  s  faillies 
De  Colche,  ou  dans  le  fond  du  val 
Soit  d' Amathonte  ou  fait  d'Erie, 
Toute  nuiôlfur  l'herbe  fleurie 
En  vn  rond  démenez  le  bal  : 

Et  vous  Dryades,  Ù"  vous  Fées 
Qui  de  jonc  fimplement  coifées 
Nagez  par  le  cryjial  des  eaux, 
Fendant  des  fleuues  les  entorfes, 
Et  qui  naijfezfous  les  efcorces 
Et  dans  le  tronc  des  arhriffeaux  : 

Ornez  ce  Hure  de  lierre. 

Et  bien  loin  par-dejfus  la  terre, 
S'il  vous  plaifl,  enleuez  ma  voix  : 
Et  faites  que  toufiours  ma  lyre 
D'âge  en  âge  s'entende  bruire 
Du  More  iufques  à  l'Anglois. 

ODE     XIX. 


Nagueres  chanter  ie  voulois 

Comme  Francus  au  bord  Gaulois 
Auec  fa  troupe  vi?it  defcendre, 
Mais  mon  luth  pincé  de  mon  doy 
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Ne  voulait  en  defpit  de  moy 

Qtie  chanter  Amour  ù'  CaJJandre. 
le  penfois,  d'autant  que  toufiours 

l'auois  dit  fur  luy  mes  amours, 

Que  f es  cordes  par  long  vfage 

Chantoyent  d'Amour,  ù"  qu'il  fallait 

En  mettre  d'autres  s'en  voulait 

Luy  apprendre  vn  autre  langage. 
Dés  la  mefme  heure  il  n'y  eut  fuji 

Ny  archet  qui  changé  ne  fuji, 

Ny  cheuilles  ny  cha?iterelles  : 

Mais  après  qu'il  fut  remonté, 

Plus  fort  que  deuant  a  chanté 

D'autres  amours  toutes  nouuelles. 
Or  adieu  donc  prince  Francus, 

Ta  gloire  fous  tes  murs  veincus 

Se  cachera  toufiours  prejfée. 

Si  à  ton  neueu  noflre  Ray 

Tu  ne  dis  qu'en  l'honneur  de  toy 

Il  face  jna  lyre  crojfée. 


ODE     XX. 

Brune  Vefper,  lumière  dorée, 
O  Vefper  honneur  de  la  ferée, 
Vefper,  dont  la  belle  clairté  luit 
Autant  fur  les  AJires  de  la  nuit 
Que  reluit  par  dejfus  toy  la  Lune  : 
O  claire  image  de  la  Jiuit  brune, 
En  lieu  du  beau  CroiJJant  tout  ce  foir 
Doîine  lumière,  Ù"  te  laijfe  chair 
Bien  tard  dedans  la  marine  fource. 
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le  ne  veux  larron  ofler  la  bourfe 

A  quelque  amant,  ou  comme  vn  mefchant 

Voleur,  déualifer  vn  marchand  : 

le  veux  aller  outre  la  riuiere 

Voir  m' amie  :  mais  fans  ta  lumière 

le  ne  puis  mon  voyage  acheuer. 

Sors  doncque  de  l'eau  pour  te  leuer, 

Et  de  ta  belle  nuitale  flame 

Efclaire  au  feu  d'amour  qui  m'enflame. 


ODE     XXI. 

Dieu  vous  gard  mejfagers  fidelles 
Du  printemps  vijles  arondelles, 
Huppes,  cocus,  rojjignolets, 
Tourtres  Ù"  vous  oifeaux  fauuages 
Qui  de  cent  fortes  de  ramages 
Animez  les  bois  verdelets. 

Dieu  vous  gard  belles  pâquerettes, 
Belles  rofes,  belles  fleurettes, 
Et  vous  boutons  iadis  cogrius 
Dufang  d'Aiax  Ù"  de  Narciffe  : 
Et  vous  thym  ajiis  Ù'  melijfe, 
Vous  fnyez  les  bien  reuenus. 

Dieu  vous  gard  troupe  diaprée 
Des  papillons,  qui  par  la  prée 
Les  douces  herbes  fuçotez  : 
Et  vous  nouuel  ejfain  d'abeilles. 
Qui  les  fleurs  iaunes  Ù"  vermeilles 
De  voflre  bouche  baifotez  : 

Cent  mille  fois  ie  re-falue 
Voflre  belle  Ù"  douce  venue. 
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O  que  i'aime  cejie  faifon 
Et  ce  doux  caquet  des  riuages. 
Au  prix  des  vents  ù"  des  orages 
Oui  m' enfermoyent  en  la  ?naifon. 
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Bel  Aubepin  fleurijjant, 
Verdijfant 
Le  long  de  ce  beau  riuage, 
Tu  es  vejiu  iufqu'au  bas 
Des  lojigs  bras 
D'vne  lambrunche  fauuage. 
Deux  camps  de  rouges  fourmis 
Se  font  mis 
En  garnifon  fous  ta  fouche  : 
Dans  les  pertuis  de  ton  tronc 

Tout  du  long 
Les  auettes  ont  leur  couche. 
Le  chantre  RoJJignolet 
Nouuelet, 
Courtifant  fa  bien-aimée, 
Pour  f es  amours  alléger 

Vient  loger 
Tous  les  ans  en  ta  ramée. 
Sur  ta  cime  il  fait  fan  ny 
Toutvny 
De  mouffe  &•  de  fine  foye, 
Oufes  petits  efclorront, 

Qui  feront 
De  mes  mains  la  douce  proye. 
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Or  vy  gentil  Aubepin, 

Vy  fans  fin, 
Vy  fans  que  iamais  tonnerre, 
Ou  la  coignée,  ou  les  vents, 

Ou  les  temps 
Te  puijfent  ruer  par  terre. 


ODE     XXIII. 

Du  grand  Turc  ie  n'ay  fouci, 
Ny  du  grand  Soudan  aujjl  : 
L'or  ne  maijlrife  ma  vie, 
Aux  Rois  ie  ne  porte  enuie  : 
le  n'ay  fouci  que  d'aimer 
Moy-mefme,  ù"  me  parfumer 
D'odeurs,  (t  qu'vne  couronne 
De  fleurs  le  chef  m' enuironne . 
le  fuis,  mon  Belleau,  celuy 
Qui  veux  viure  ce  iourd'huy. 
L'homme  ne  fçauroit  cognoifîre 
Si  vn  lendemain  doit  ejlre. 

Vulcan  enfaueur  de  moy, 
le  te  pri'  defpejche  toy 
De  me  tourner  vne  taffe, 
Qui  de  profondeur  furpaffe 
Celle  du  vieillard  Nefior  : 
le  ne  veux  qu'elle  foit  d'or, 
Sans  plus  fay  la  moy  de  chefne. 
Ou  de  lierre,  ou  de  frefne. 

Ne  m'engraue  point  dedans 
Ces  grands  panaches  pendans, 
Plajirons  marions  ny  armes  : 
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Qu'ay-ie  fouci  des  allarmes, 
Des  ajjaux  Ù"  des  combas  > 

Auffi  7ie  7n'y  graue  pus 
Ny  le  Soleil  ni  la  Lune, 
Ny  'le  iour  tiy  la  nuiti  brune, 
Ny  les  Ajîres  ny  les  Ours  : 
le  71  ay  fouci  de  leurs  cours, 
E7icor  7noins  de  leur  charrete, 
D'Orion  ny  de  Boéte  > 

Mais  pein  7noy  ie  te  fuppli, 
D'v7ie  treille  le  repli 
Non  encore  vendangée  : 
Peins  vne  vig7ie  chargée 
De  grapes  Ù"  de  raifi7is, 
Pei7is-y  des  fouleurs  de  vins. 
Le  nez  Ù"  la  rouge  trong7ie 
D'vn  Sile7ie  Ù"  d'vnyurongne. 


ODE     XXIIII. 

Lors  que  Bacchus  entre  chez  moy 
le  chajfe  inco7itine?it  l'ef/noy, 
Et  raui  d'efprit  il  7ne  femble 
Qu'en  mes  bougettes  i'ay  plus  d'or. 
Plus  d'argent,  i^  plus  de  trefor 
Que  Mide,  7iy  que  Crœfe  e7ifemble. 

le  ne  veux  rienfinon  tourner 
Par  la  da7ife,  Ù"  }ne  couronner 
Le  chef  d'vn  tortis  de  lierre  : 
le  foule  en  efprit  les  hon7ieurs, 
Et  les  ejlats  des  grands  Seigneurs 
A  coups  de  pied  ïefcraze  à  terre. 
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Page,  verfe  du  vin  nouueau, 
Arrache-moy  hors  du  cerueau 
Le  foin,  par  qui  le  cœur  me  tombe. 
Verfe  donc  pour  me  l'arracher  : 
Il  vaut  mieux  yure  fe  coucher 
Dans  le  li6i,  que  mort  dans  la  tombe. 


ODE     XXV. 

Toufiours  ne  tempejie  enragée 
Cojitre  fes  bords  la  mer  Egée, 
Et  toufiours  l'orage  cruel 
Des  vents,  comme  vn  foudre  ne  gronde, 
Elochant  la  voûte  du  monde 
D'vn  foufflement  continuel. 

Toufiours  l'hiuer  de  ?ieiges  blanches 
Des  pins  n' enfariné  les  branches, 
Et  du  haut  Apennin  toufiours 
La  grefie  le  dos  ne  martelle, 
Et  toufiours  la  glace  éternelle 
Des  fleuues  ne  bride  le  cours. 

Toufiours  ne  durent  orgueilleufes 
Les  Pyramides  fourcilleufes 
Contre  la  fiulx  du  Temps  veinqueur  : 
Aufiî  ne  doit  Tire  félonne, 
Qtii  de  fonfiel  nous  empoifonne, 
Durer  toufiours  dedaîis  vn  cœur. 

«  Rien  fous  le  Ciel  ferme  ne  dure  : 
Telles  loix  la  fage  Nature 
Arrefta  dans  ce  monde,  alors 
Que  Pyrrhe  efpandoit  fus  la  terre 
Nos  ayeux  conceus  d'vne  pierre 
S'amolliffante  en  nouueaux  corps. 


DES    ODES.  3p 

Maintenant  vne  trijfe  pluye 

D'vn  air  larmoyant  nous  ennuyé, 

Maintenant  les  Ajlres  jumeaux 

D'émail  en-fleurijfejit  les  plaines, 

Maintena?it  l'EJié  boit  les  veines 

D'ide  gazouillante  en  ruijfeaux. 
Nous  aujji,  Melin,  qui  ne  fomines 

Imfnortels,  mais  fragiles  hommes, 

Suiuant  ceji  ordre  il  ne  faut  pas 

Que  nojlre  ire  f oit  ijnmortelle, 

Balançant  fa gement  coîitre  elle 

La  raifon  par  iufîe  compas. 
N'as-tu  point  veu  lifant  Homère, 

Lors  que  plus  l'ardante  colère 

Achille  enjloit  contre  f  on  Roy, 

Que  Pallas  la  fage  guerrière 

Luy  happant  les  cheueux  derrière 

Tout  grommelant  l'arrejia  coy  > 
la  fa  dague  il  auoit  tirée 

Pour  tuer  l'héritier  d'Atrée, 

Tant  le  courroux  Taiguillonnoit, 

Sans  elle,  qui  dans  fon  nauire 

L'enuoya  digérer  fon  ire 

Dont  tout  le  fiel  luy  bouillomioit. 
Combien  de  fois  ce  Peléide 

Refufa  les  prejens  d'Atride 

Pour  appointer  >  combien  encor 

De  prifonnieres  Lesbiennes 

Et  de  citez  Mycéniennes, 

Et  combien  de  cheuaux  ér  d'or  > 
Tandis  Heôîor  armoit  la  rage, 

L'horreur  ù"  le  Troyen  orage 

Contre  les  Grecs,  Ù"  d'vne  part 

D'vn  grand  caillou  froiffa  leur  porte. 
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De  l'autre  part  d'vne  main  forte 
Darda  la  flame  en  leur  rampart. 

De  quelque  coflé  qu'il  fe  tourne, 
Bellone  autour  de  luy  feiourne, 
Faifant  couler  Xanthe  tout  roux 
Du  faîig  des  Grecs,  qui  par  la  plaine 
Enduroyent,  innocens,  la  peine 
De  ce  dommageable  courroux. 

0  ?nonde  heureux,  fi  Promethée 
D'argile  en  fes  doigts  retâtée 
Le  cœur  ne  nous,  auoit  formé, 
Le  trempant  en  l'eau  Stygienne, 
Et  en  la  rage  Libyenne 
D'vn  cruel  lion  affamé! 

Certainement  la  vierge  Afirée 
N'euji  point  quitté  îiojlre  contrée, 
Et  les  foudres  tombez  du  ciel 
N'eujfent  accablé  les  jnoîitagnes  : 
Toufiours  fujjhit par  les  campagnes 
Glijfez  les  doux  ruijfeaux  de  miel. 

Le  cheual  au  milieu  des  guerres 
N'eufi  point  ronflé,  ny  les  tonnerres 
Des  canons  n'euffent  point  fonné, 
Ny  fur  les  bornes  des  prouinces 
Le  choc  armé  de  deux  grans  Princes 
N'eufi  point  le  pafieur  efîonné. 

On  n'eufi  point  emmuré  les  villes 
Pour  crainte  des  guerres  ciuiles 
Ny  des  effranges  légions, 
Ny  le  coutre  de  Phar faite 
N'euff  hurté  tant  d'os  d'Italie, 
Ny  tant  de  vuides  morions. 

L'ire  caufe  que  les  batailles 

lufqu'aufond  razent  les  murailles 
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De  maint  Palais  audacieux, 

Et  que  les  buijfons  ù'  les  herbes 

S'ejgayejit  fur  les  tours  fuperbes 

Qjii  fouloyent  voifiner  les  deux. 
L'ire  caufe  des  Tragédies 

Les  voix  en  complaintes  hardies 

Des  Rois  accablez  du  danger  : 

Et  fait  les  exécrables  ?neres 

Pref enter  les  fils  à  leurs  pères 

Sur  la  table  pour  les  manger. 
L'ire  qui  trouble  le  courage, 

Ne  diffère  point  de  la  rage 

Des  vieux  Curetés  forcenez, 

Ny  des  Chajîrez  de  Dindyinene, 

Quaîid  en  hurlaiit  elle  les  meine 

Au  fon  du  buis  efpoinçonnez. 
L'ire  qui  les  hojnjnes  manie, 

Changeant  la  raifon  en  manie, 

Rien  qu'vn  remors  ne  fait  fentir  : 

Et  pour  tout  frui6l  ne  nous  apporte. 

Apres  que  fon  ardeur  eji  morte. 

Sinon  vn  trijle  repentir. 
Las!  ce  monftre,  ce  monfîre  d'Ire 

Contre  toy  me  força  d'efcrire. 

Et  m'eflança  tout  irrité. 

Quand  d'vn  vers  enfiellé  d'Ia?nbes 

le  vomijfois  les  aigres  flambes 

De  mon  courage  defpitc. 
Pource  qu'à  tort  on  me  fijl  croire 

Qu' en  fraudant  le  prix  de  ma  gloire 

Tu  auois  mal-parlé  de  moy. 

Et  que  d'vne  longue  rifée 

Mon  œuure  par  toy  mefprifée, 

Ne  feruit  que  de  farce  au  Roy. 
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Mais  ore,  Melin,  que  tu  nies 
En  tant  d'honnejîes  compaignies 
N'auoir  mefdit  de  mon  labeur, 
Et  que  tu  bouche  le  confejfe 
Deuant  ?noy-mefme,  ie  delaijfe 
Ce  defpit  qui  m'ardoit  le  cœur  : 

Chatouillé  vrayjnent  d'vn  grand  aife 
De  voir  morte  du  tout  la  braife 
Qui  me  confumoit,  ù"  de  voir 
Creuer  ceux,  qui  par  vne  enuie 
Troublant  le  repos  de  ma  vie, 
Souloyent  ma  fimplejfe  efmouuoir. 

Drejfant  à  nojlre  amitié  neuue 
Vn  autel,  i'attejîe  le  fleuue 
Oui  des  pariures  n'a  pitié, 
Que  ny  Toubly,  ?iy  le  temps  mefme, 
Ny  la  rancœur,  ny  la  mort  blefme 
Ne  defnou'ront  nojire  amitié. 

Car  d'vne  amour  dijjîmulée 
Ma  foy  ne  fera  point  voilée, 
(De  faux  vifage  l'artiziin) 
Croya7it  feurement  que  tu  n'vfes 
Vers  tes  amis  des  doubles  rufes 
Dont  fe  defguife  vn  Courtizan. 

Ne  penfe  donc  que  le  temps  brije 
L'accord  de  tiojîre  foy  promife, 
Bien  qu'vn  courroux  Taye  parfait. 
a  Souuent  vne  mauuaife  caufe 
«  Contraire  à  fa  nature,  caufe 
a  Secrètement  vn  bon  effait. 

Les  lis  naiffent  d'herbes  puantes. 

Les  rofes  d'efpineufes  plantes, 

.  Et  neantmoins  la  France  peint 

De  l'vn  fon  blafon,  &  encore 
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De  l'autre  lu  vermeille  Aurore 
Emprunte  le  fard  de  fon  te'mt. 

Bien  que  l'vn  des  fils  d'iocajie 
La  nui6î  fous  le  portail  d'Adrajie 
Et  Tydé,  enflez  de  courrous, 
D'vne  main  horriblement  dure, 
Pour  vn  petit  de  couuerture 
Se  jujfent  martelez  de  coups  : 

Toutefois  après  tels  allarmes 
Amis  iurez  prindrent  les  armes, 
Et  l'vn  pour  l'autre  s'employa, 
Quand  près  de  Thebes  le  Prophète 
Vif  englouti  dans  fa  charrette 
Tout  armé  Plut  on  effroya. 
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Ve7ius  ejipar  cent  înille  noms. 
Et  par  cent  mille  autres  furnoms 
Des  pauures  amans  outragée  : 
L'vn  la  dit  plus  dure  que  fer, 
L'autre  la  furnomme  vn  enfer, 
Et  l'autre  la  nomme  enragée. 

L'vn  l'appelle  foucis  ù"  pleurs. 
L'autre  trijieffes  &  douleurs. 
Et  l'autre  la  defefperée  : 
Mais  moy,  pource  qu'elle  a  toufiours 
Ejié  propice  à  mes  amours, 
le  la  furnomme  la  fucrée. 
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ODE     XXVII. 

T'oferoit  bien  quelque  Poète 
Nier  des  vers,  douce  Alouéte> 
Quant  à  moy,  ie  ne  l'oferois  : 
le  veux  célébrer  ton  ramage 
Sur  tous  oifeaux  qui  font  en  cage, 
Et  fur  tous  ceux  quijont  es  bois. 

Qu'il  te  fait  bon  ouirf  à  l'heure 
Qtie  le  bouuier  les  champs  laheure 
Qtiiind  la  terre  le  Printemps  fent, 
Qui  plus  de  ta  chajifon  eji  gaye, 
Que  courroucée  de  la  playe 
Du  foc  qui  l'ejiomac  luy  fend. 

Si  tojl  que  tu  es  arrofée 

Au  poin6l  du  lour  de  la  rofée, 
Tu  fais  en  l'air  mille  difcours  : 
En  l'air  des  ailes  tu  frétilles, 
Et  pendue  en  l'air  tu  babilles 
Et  contes  aux  vents  tes  amours. 

Puis  d'enhaut  tu  te  laiffes  fondre 
Sur  vn  filon  verd,  foit  pour  pojidre, 
Soit  pour  efclorre,  ou  pour  couuer. 
Soit  pour  apporter  la  bêchée 
A  tes  petits  ou  d'vne  achée, 
Ou  d'vne  chenille  ou  d'vn  ver. 

Lors  moy  couché  deffus  l'herhette 
D'vne  part  i'oy  ta  chanfonnette  : 
De  l'autre,  fus  du  poliot 
A  l'abry  de  quelque  fougère 
Tefcoute  la  ieu?ie  bergère 
Qui  defgoife  fon  lerelot. 
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Lors  te  dy,  Tu  es  bien-hètireufe 
Gentille  Alouette  amoureufe, 
Qui  n'as  peur  ny  fouci  de  riens, 
Qui  iamais  au  cœur  n'as  fentie 
Les  defdains  d'vne  fiere  amie, 
Ny  le  foin  d'aviajjer  des  biens  : 

Ou  Jt  quelque  fouci  te  touche, 
C'eji  lors  que  le  Soleil  fe  couche. 
De  dormir  &'  de  refueiller 
De  tes  chanfons  auec  l'Aurore 
Et  bergers  Ù"  paffans  encore. 
Pour  les  enuoyer  trauailler. 

Mais  ie  vis  toufiours  en  trifteffe 
Pour  les  fiertez  d'vne  maijirejfe 
Qui  paye  ma  joy  de  trauaux, 
Et  d'vne  plaifante  menfonge, 
Menfonge  qui  toufiours  allonge 
La  longue  traîne  de  mes  maux. 
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l'auoy  les  yeux  ù"  le  cœur 
Malade  d'vne  langueur 
L'vne  à  l'autre  différente  : 
Toufiours  vne  fiéure  ardente 
Le  pauure  cœur  me  brufloit, 
Et  toufiours  l'œil  diftilloit 
Vne  pluye  catarreufe, 
Qui  s'efcoulant  dangereufe 
Tout  le  cerueau  m'efpuifoit, 
Lors  mon  cœur  aux  yeux  difoit 
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Le  cœur. 


C'eji  bien  raifon  que  jans  cejfe 
Vne  pluye  vangerejje 
Laue  le  mal  qu'auez  fait  : 
Car  par  vous  entra  le  trait 
Oui  m'a  la  fiéure  caufée. 

Lors  mes  yeux  pleifis  de  rofée, 
En  diJiilLuit  mon  fouci 
Au  cœur  refpondoyent  ainfi  : 

Les  yeux. 

Mais  c'eft  vous  qui  fufies  caufe 
Du  premier  mal  qui  nous  caufe, 
A  vous  l'ardente  chaleur, 
Et  à  nous  l'humide  pleur. 

Il  eft  bien  vray  que  nous  fufmes 
Autheurs  du  mal  qui  receujmes 
Le  trait  qui  nous  a  blejfé  : 
Mais  il  fut  fi  tojî  pajfé, 
Qu'à  peine  tiré  le  vifmes 
Que  ja  dans  nous  le  fentifmes. 

Vous  deuiez  comine  plus  fort. 
Contre  fon  premier  effort 
Faire  vn  peu  de  refijiance  ; 
Mais  vous  prinfîes  accointance 
Tout  foudain  auecques  luy 
Pour  nous  donner  tout  l'ennuy. 

O  la  belle  emprife  vaine  ! 
Puis  que  vous  fouirez  la  peine 
AuJJt  bien  que  nous  d'auoir 
Voulu  feuls  nous  deceuoir. 
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«  La  chofe  ejl  bien  raifonnahle, 
«  Que  le  trompeur  miferable 
«  Reçoiue  le  mal  fur  luy 
«  Qu'il  machinait  contre  autruy, 
«  Et  que  pour  fa  fraude  il  meure. 

Ainfi  mes  yeux  à  toute  heure, 
Et  mon  cœur  contre  mes  yeux 
Ouerelloyent  feditieux  : 
Quand  vous  ma  douce  Maijirejfe, 
Ayant  foin  de  ma  dejlrejfe 
Et  de  mon  tourment  iiouueau, 
Mes  fifes  prefe?it  d'v?ie  eau 
Qui  la  lumière  perdue 
A  mes  deux  yeux  a  rendue. 

Refte  plus  à  fecourir 
Le  cœur  qui  s'en  va  mourir, 
S'il  ne  vous  plaijt  qu'on  luy  face 
Ainfi  qu'aux  yeux  quelque  grâce. 

Or  pour  ejleindre  le  chaud 
Qui  le  confomme,  il  ne  faut 
Sinon  qu'vne  fois  ie  touche 
De  la  mienne  vojîre  bouche, 
A  fin  que  le  doux  haifer 
Aille  du  tout  appaifer 
Par  le  vent  de  fan  haleine 
La  flame  trop  inhumaine, 
Que  de  fes  ailes  Amour 
M'efuente  tout  à  l'entour. 
Depuis  l'heure  que  la  flèche 
De  vos  yeux  luy  fifi  la  brèche 
Si  auant,  qu'il  ne  pourrait 
En  guarir  s'il  ne  mourait. 
Ou  fi  voftre  douce  haleine 
Ne  le  tirait  hors  de  peine. 
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ODE     XXIX. 

Les  Mufes  lièrent  vn  ioifr 
De  chaifnes  de  rofes,  Amour, 
Et  pour  le  garder  le  donnèrent 
Aux  Grâces  ù"  à  la  Beauté, 
Qui  voyans  fa  de/loyauté 
Sus  Parnajfe  l'emprifonnerent. 

Si  toft  que  Venus  l'entendit, 
Son  beau  cejion  elle  vendit 
A  Vulcan,  pour  la  deliura7ice 
De  fon  enjant,  Ù'  tout  foudain 
Ayant  l'argent  dedans  la  main, 
Fiji  aux  Mufes  la  reuerence. 

Mufes  Deejfes  des  chanfo?is. 

Quand  il  faudrait  quatre  rançons 
Pour  mon  enfant  ie  les  apporte, 
Deliurez  mon  fils  prifo?inier. 
Mais  les  Mufes  l'ont  fait  lier 
D'vne  chaifne  encore  plus  forte. 

Courage  doncques  amoureux. 
Vous  ?ie  ferez  plus  langoureux. 
Amour  eji  au  bout  de  fes  rufes  : 
Plus  n'oferoit  ce  faux  garçon 
Vous  refufer  quelque  chanfon. 
Puis  qu'il  eft  prifonnier  des  Mufes. 

ODE     XXX. 

Pourtant  fi  i'ay  le  chef  plus  blanc 
Que  n'efi  d'vn  lis  la  fleur  efcloje. 
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Et  toy  le  vifage  plus  jranc 

Que  n'eji  le  bouton  d'vne  rofe  : 
Pour  cela,  cruelle,  il  ne  faut 

Fuir  ainfi  ma  tejle  blanche  : 

Si  i'ay  la  tejle  blanche  en  haut. 

L'autre  partie  ejî  ajfez  jranche. 
Ne  fçais-tu  pas,  toy  qui  me  fuis. 

Que  pour  bien  faire  vne  couronne 

Ou  quelque  beau  bouquet,  d'vn  lis 

Toujîours  la  rofe  on  e7iuiro)ine> 


ODE      ANACREONTIQVE      XXXI 

La  terre  les  eaux  va  boiuaiit, 

L'arbre  la  boit  par  fa  racine, 

La  mer  falée  boit  le  vent, 

Et  le  Soleil  boit  la  marine. 
Le  Soleil  efi  beu  de  la  Lune  : 

Tout  boit,  foit  en  haut  ou  en  bas  : 

Suiuant  cejle  reigle  commune 

Pourquoy  donc  ne  boirons-nous  pas  > 


ODE     XXXII. 

Plujieurs  de  leurs  corps  dejnuez 

Se  font  veus  en  diuerfe  terre 

Miraculeufement  muez, 

L'vn  enferpent  ù'  l'autre  en  pierre, 
L'vn  en  fleur,  l'autre  en  arbriffeau, 

L'vn  en  loup,  l'autre  en  colombelle  : 


362  ini.     LIVRE 

L'vn  fe  vit  changer  en  ruiJJ'eau, 
Et  l'autre  deuint  arondelle. 

Mais  ie  voudrais  ejire  miroir 
A  fin  que  toufiours  tu  me  vijffes  : 
Chemtfe  ie  voudrais  me  voir, 
A  fin  que  fouuent  tu  me  prijfes. 

Volontiers  eau  ie  deuiendrois, 
A  fin  que  ton  corps  ie  lauajfie  : 
Ejire  du  parfum  ie  voudrais, 
A  fin  que  ie  te  parfumajfe. 

le  voudrais  ejire  le  riban 
Qui  ferre  ta  belle  poitrine  : 
le  voudrais  efire  le  carquan 
Oui  orne  ta  gorge yuairi7ie. 

le  voudrais  efire  tout  autour 
Le  caral  qui  tes  léures  touche, 
A  fin  de  baifer  nui6l  Ù'  iour 
Tes  belles  léures  Ù"  ta  bouche. 


ODE     XXXIII. 

Pourquay  comme  vne  ieune  poutre 
De  trauers  guignes-tu  vers  may  > 
Pourquoy  farouche  juis-tu  outre 
Quand  ie  veux  approcher  de  toy> 

Tu  ne  veux  fouffrir  qu'on  te  touche  : 
Mais  fi  ie  t'auay  fous  ma  main, 
Ajfeurc  toy  que  dans  la  bouche 
Bien  toji  ie  t'aurais  mis  le  frain. 

Puis  te  voltant  a  toute  bride 
le  drefferois  tes  pieds  au  cours, 
Et  te  piquant  ferais  ton  guide 
Dans  la  carrière  des  amours. 


DES    ODES.  363 


Mais  par  l'herbe  tu  ne  fais  ores 
Que  future  des  prez  la  fraîcheur, 
Pource  que  tu  n'as  point  encores 
Trouué  quelqjte  bon  cheuaucheur. 


ODE     XXXIIII. 

Ha,  fi  l'or  pouuoit  allonger 

D'vn  quart  d'heure  la  vie  aux  hommes. 
De  Join  on  deuroit  fe  ronger 
Pour  l'entaffer  à  grandes  fommes  : 

A  fin  qu  il  peufl  feruir  de  prix 
Et  de  rançon  à  noftre  vie, 
Et  que  la  mort  en  l'ayant  pris, 
Remifi  au  corps  l'ame  rauie. 

Mais  puis  qu'on  ne  la  peut  tarder 
Pour  don  ny  pour  or  qu'on  luy  offre. 
Que  me  feruiroit  de  garder 
Vn  trefor  moifi  dans  mon  coffre. > 

Il  vaut  mieux,  lainin,  s'addonner 
A  fueilleter  toufiours  vn  Hure, 
Qui  pluftofi  que  l'or  peut  donner 
Maugré  la  mort  vn  fécond  viure. 


ODE     XXXV. 

Tu  me  jais  mourir  de  me  dire  " 

Qu'il  ne  faut  finon  qu'vne  lyre 
Pour  m'amufer,  ù"  que  toufiours 
le  ne  veux  chajiter  que  d'amours. 
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Tu  dis  vray,  ie  te  le  confejfe  : 
Mais  il  ne  plaifl  à  la  Deejfe, 
Qui  mejîe  vnplaifir  d'vnfouci, 
Que  ie  viue  autremeîit  qu'ainfi. 

Car  quand  Amour  vn  coup  enflame 
De  fon  feu  quelque  gentille  ame, 
ImpoJJtble  ejl  de  l'oublier, 
Ny  de  [es  rets  je  dejlier. 

Mais  toy  Pafquier,  en  qui  Minerue 
A  tant  mis  de  biens  en  referue, 
Qui  as  l'efprit  ardent  Ù"  vif, 
Et  nay  pour  n'eflre  poi?it  oijîf 

Eleue  au  ciel  par  ton  hifloire 

De  nos  Rois  les  faits  ù"  la  gloire, 

Et  pren  fous  ta  diferte  voix 

La  charge  des  honneurs  François  : 

Et  déformais  viure  me  laiffe 

Sans  gloire  au  fein  de  ma  maijirejje. 
Et  parmy  fes  ris  Ù"  f es  jeux 
Laiffe  grifonner  mes  cheueux. 


ODE     XXXVI. 


Celuy  qui  n'aime  ejî  malheureux, 
Et  malheureux  efl  l'amoureux  : 
Mais  la  mifere  la  plus  grande, 
C'efl  quand  l'amant  (après  auoir 
En  bien  feruant  fait  fon  deuoir) 
Ne  reçoit  poiîit  ce  qu'il  demande. 

La  race  en  amours  ne  fert  rien. 
Ne  beauté,  grâce,  ne  maintien  : 
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Sans  honneur  la  Mufe  giji  morte  : 

Les  amoureufes  du  iourd'huy 

Enfe  vendant  aiment  celuy 

Qui  le  plus  d'argent  leur  apporte. 
Puijfe  mourir  mefchantemcnt 

Qiii  l'or  trûuua  premièrement  : 

Par  luy  le  frère  n'eft  pas  frère, 

Le  père  Ji'eji  pas  perefeur, 

Par  luy  la  fœur  n'efl  pas  la  faur, 

Et  la  mère  n'eji  pas  la  mère. 
Par  luy  la  guerre  Ù'  le  difcord, 

Par  luy  les  glaiues  Ù'  la  mort, 

Par  luy  viennent  mille  trijiejfes  : 

Et  qui  pis  eji  notis  receuons 

La  mort  par  luy,  nous  qui  viuons 

Amoureux  d'auares  maijîrejj^s. 


ODELETTE     XXXVII. 


Linne,  en  te  baifant  tu  me  dis 
Qjie  i'ay  le  chef  à  demy  gris, 
Et  toufiours  me  baifant  tu  veux 
De  l'ongle  ofier  mes  blancs  cheueux 
Comme  s'vn  cheueul  blanc  ou  noir 
Sur  le  baifer  auoit  pouuoir. 

Mais  lanne  tu  te  trompes  fort  : 
Vn  cheueul  blanc  efi  affez  fort 
Pour  te  baifer,  pourueu  que  point 
Tu  ne  vueilles  de  l'autre  poin6i. 
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ODE     XXXVIII 


Ver  [on  ces  rofes  près  ce  vin, 
Près  de  ce  vin  verfon  ces  rofes, 
Et  boiuon  l'vn  à  l'autre,  à  fin 
Qu'au  cœur  nos  trijtejfes  enclofes 
Prennent  en  boiuant  quelque  fin. 

La  belle  Rofe  du  Printemps, 
Aubert,  admonnefte  les  hommes 
Pajfier  ioyeufement  le  temps, 
Et  pendant  que  ieunes  nous  fommes, 
Esbatre  la  fleur  de  nos  ans. 

Tout  ainfi  qu'elle  dcfleurit 
Fanie  en  vue  matinée, 
Ainfi  nofire  âge  fe  flefirit. 
Las!  Ù"  en  moins  d'vne  journée 
Le  printemps  d'vn  homme  périt. 

Ne  veis-tu  pas  hier  Brinon 

Parlant  ér  faijant  bonne  chère. 
Oui  las.'  autour d'huy  n'efi  finon 
Qu'vn  peu  de  poudre  en  vne  bière, 
Qui  de  luy  n'a  rien  que  le  nom> 

Nul  ne  defrobe  fon  trefpas, 
Caron  ferre  tout  en  fa  7iajfe, 
Rois  &"  pauures  tombe?it  là  bas  : 
Mais  ce-pendant  le  temps  fe  paJJ}, 
Rofe,  ify  ie  ne  te  chante  pas. 

La  Rofe  efi  l'honneur  d'vn  pourpris, 
La  Rofe  efi  des  fleurs  la  plus  belle, 
Et  deffus  toutes  a  le  pris  i 
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C'eji  pour  cela  que  ie  l'appelle 

La  violette  de  Cypris. 
La  Rofe  ejî  le  bouquet  d'Amour, 

La  Rofe  efi  le  jeu  des  Charités, 

La  Roje  blanchit  tout  au  tour 

Au  matin  de  perles  petites 

Qu'elle  emprunte  du  poinbl  du  iour. 
La  Rofe  eji  le  parjum  des  Dieux, 

La  Rofe  eji  l'honneur  des  pucelles. 

Qui  leur  fein  beaucoup  aiment  mieux 

Enrichir  de  Rofes  nouuelles, 

Qiie  d'vn  or  tant  foit  précieux. 
EJl-il  rien  fans  elle  de  beau  > 

La  Rofe  embellit  toutes  chofes. 

Venus  de  Rofes  a  la  peau. 

Et  l'Aurore  a  les  doigts  de  Rofes, 

Et  le  jront  le  Soleil  nouueau. 
Les  Nymphes  de  Rofe  ont  le  fein. 

Les  coudes  les  flancs  Ù'  les  hanches  : 

Hébé  de  Rofes  a  la  main. 

Et  les  Charités,  tant  foient  blanches, 

Ont  le  front  de  Rofes  tout  plein. 
Que  le  mien  en  foit  couronné, 

Ce  m'eft  vn  Laurier  de  vi6îoire  : 

Sus,  appellon  le  deux-fois-né, 

Le  bon  père,  ù"  le  faifon  boire, 

De  ces  Rofes  enuironné. 
Bacchus  efpris  de  la  beauté 

Des  Rofes  aux  jueilles  vermeilles. 

Sans  elles  n'a  iamais  ejîé, 

Quand  en  chemife  fous  les  treilles 

Il  boit  au  plus  chaud  de  l'Ejlé. 
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ODE     XXXIX. 

le  fuis  homme  nuy  pour  mourir, 

le  fuis  bien  feur  que  du  trefpas 

le  ne  me  fçaurois  fecourir 

Que  poudre  ie  n'aille  là  bas. 
le  cognois  bien  les  ans  que  i'ay  : 

Mais  ceux  qui  me  duiuent  venir 

Bons  ou  mauuais,  ie  ne  les  fçay, 

Ny  quand  mon  âge  doit  finir. 
Pour-ce  fuyez-vous-en,  efmoy, 

Qui  rongez  mon  cœur  à  tous  coups, 

Fuyez-vous-en  bien  loin  de  moy, 

le  n'ay  que  faire  auecque  vous. 
Aumoins  auant  que  trefpajjer. 

Que  ie  puijfj^e  à  mon  aife  vn  iour 
louer,  fauter,  rire  Ù'  danfer 
Auecque  Bacchus  Ù"  Amour. 

ODE     XL. 

Belleau,  s'il  eft  permis  aux  hommes  d'inuenter 
Cela  que  les  plus  vieux  n'ont  pas  ofc  chanter, 
le  dirois  hardiment  que  l'Amour  n'a  point  d'ailes. 
S'il  en  auoit  au  dos,  s'esbranlant  defpus  elles 
De  mon  cœur  quelquefois  fe  pourrait  abfenter. 

Il  n'a  point  d'arc  aujji,  ir  le  feint-on  ruer 
Des  flèches  à  grand  tort  :  il  a  voulu  muer 
Son  arc  en  harquebuze,  on  le  fent  a  l'efpreuue  : 
Car  pour  le  coup  d'vn  trait  Jî  grand  feu  ne  fe  treuue 
Autour  du  cœur  bleffé,  qu'il  le  puifl^e  tuer. 
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Donques,  ou  ie  me  trompe,  ou  l'Amour  n'ejl  archer, 
Il  efl  harquebuzier  :  ir  qui  voudra  chercher 
Comme  il  tire,  aille  veoir  les  beaux  yeux  de  Cajfandre  : 
Tout  foudain  de  ce7it  pas  il  luy  fera  comprendre 
Si  d'vn  plomb  ou  d'vn  trait  les  cœurs  il  vient  toucher. 

Il  fait  de  fes  beaux  yeux  fou  plombet  enflamé, 
Sa  poudre  de  fa  grâce,  isf  en  ce  poinci  armé 
Se  iette  à  la  campagne  à  l'entour  de  fa  bouche  : 
Dans  fes  cheueux  frifez  il  dreffe  l'efcarmouche, 
Et  du  fein  d'elle  il  fait  fon  rampart  enfermé. 


ODE     XLI. 

Cinq  i ours  font  ia  paffez,  Denizot  mon  amy, 
Que  ma  Dame  tnalade  en  repos  n'a  dormy  : 
Tu  fçais  combien  fon  mal  de  douleur  me  conjomme, 
Allon  dedans  les  prez  de  ta  Sarte  Ù'  du  Loir, 
Et  d'vne  trijle  main  jaifon  nofîre  deuoir 
De  cueillir  des  pauots  qui  font  fierez  au  Somme. 

Ha  mon  Dieu  que  i'en  voy,  ces  prez  en  font  tous  pleins! 
Chargeons-en  nofre  fein,  nos  maîiches  ir  nos  mains! 
Nous  en  auons  affez  :  apporte  du  lierre. 
Puis  de  gazons  herbus  maçonne  vn  autel  vert  : 
Trois  fois  tourne  à  l'entour,  Ù'  d'vn  chej  defcouuert 
Dy  ces  mots  après  moy,  regardant  contre  terre. 

Somme  fils  de  la  Nuiôi,  &  de  Lethe  oublieux. 
Père  aime,  nourricier  des  hommes  &"  des  Dieux, 
De  qui  l'aile  en  volant  efpand  vne  gelée 
Sur  l'humide  cerueau,  ir  bien  qu'il  fuji  remply 
D'amour  Ù"  de  procez,  tu  l'affoupis  d'oubly, 
Et  charmes  pour  vn  temps  fa  triflefje  fillée. 

Tu  enferres  les  yeux  de  tous  les  animaux 

D'vn  lien  fait  d'airain  :  de  tous  ceux  qui  des  eaux 
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Douces,  Ù"  de  lu  mer  coupent  l'humide  voye, 
Et  de  ceux  empennez  appris  à  bie?i  voler, 
Et  de  tous  ceux  qu'on  laijfe  en  pajlurage  aller, 
Et  de  ceux  qui  au  bois  fe  nourrijjent  de  proye. 

Sans  ton  jecours  mourroit  tout  ce  grand  monde  icy  : 
C'eft  pourquoy  Ion  t'appelle  aime,  dejîi-foucy, 
Donne-vie,  ojîe-foin  :  ton  pouuoir  admonejîe 
De  contempler  la  mort,  quand  tu  nous  viens  toucher 
Du  bout  de  ton  pauot  les  yeux  pour  les  boucher. 
Et  quand  d'vn  flot  Lethé  tu  nous  baignes  la  tejie. 

Tu  es  du  vueil  des  Dieux  prophète  Ù'  mejfager  : 
C'eft  toy  qui  en  dormant  à  l'homme  fais  fonger 
Son  fort  bon  ou  mauuais  :  &"  fi  nous  eftions  fages. 
Sages  non  feulement  mais  aufji  gens  de  bien, 
Ri'en  ne  nous  auiendroit  que  nous  ne  fceuffions  bien 
Long  temps  deuant  le  fait,  inftruits  de  tes  prefages. 

O  Somme,  ô  grand  Démon,  6  l'vtile  repos 
De  toute  ame  qui  vit,  pren  à  gré  ces  pauots, 
Ceft  encens,  cefie  mantie,  <ù^  vien  deffous  ton  aile 
Couuer  vn  peu  les  yeux,  les  temples  ù"  le  front 
De  ma  Dame  malade,  &  d'vn  fojnmeil  profond, 
Toutefois  refueillable,  allège  le  mal  d'elle. 

C'eft  affez,  Denizot,  exaucé  ie  mefens  : 

Defon  bon  gré  la  flamme  eft  prife  dans  l'encens. 
Et  ne  fçay  quel  Démon  a  la  marine  léchée  : 
Retournons  au  logis,  le  cœur  me  bat  d'efpoir, 
Qui  prophète  me  dit  que  nous  la  pourrons  voir, 
Sinon  du  tout  guarie,  au  moins  bien  allégée. 

FIN     DV     Q.VATR1EME     LIVRE. 
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AV     ROY     HENRY     II. 
Sur  fes  ordonnances  faities  l'an   m.   d.   l, 

ODE     I. 


Hé,  quelles  louanges  égales 
A  ton  mérite  founerain 
Te  rendr oient  tes  Gaules  loyales, 
Fuji  par  mémorables  annales, 
Ou  par  viues  lettres  d'airain, 
O  Prince  le  plus  redoutable 
De  tous  les  Princes  ordonnez 
Pour  régir  les  fceptres  donnez 
A  ?ioJire  partie  habitable! 

N'eji-ce  pas  toy  qui  nous  rapportes 
La  paix,  ù"  qui  de  toutes  pars 
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As  verrouillé  de  tes  mains  fortes 
Le  temple  béant  par  cent  portes 
Où  forcenoit  l'horrible  Mars? 
Par  toy  iuf qu'aux  Indes  fe  rue 
La  nauire  franche  de  peur, 
Par  toy  d'vn  paifible  labeur 
Le  bœuf  fume  fous  la  charue. 

Par  toy,  l  Abondance  ayant  pleine 
Sa  Corne  enceinte  iufqu'aux  bords, 
Enrichiji  la  Françoije  plaine  : 
Par  toy  le  pécheur  craint  la  peine. 
Et  le  foible  ne  craint  les  forts  : 
Par  toy,  par  l'exploit  de  ta  dejîre 
France  reuoit  Jes  ejlandars, 
ladis  trahis  par  nos  foudars, 
Toy  n'efiajit  point  encor  leur  maijîre. 

Mais  ores  que  tu  l'es,  qui  eft-ce 
Oui  pallira  craignant  l' Anglais, 
Ou  l'Efpagnole  hardieffe, 
La  Flandre,  ou  la  blonde  ieunejfe 
Du  Rhin,  indocile  à  nos  lois> 
Puis  que  ton  ordonnance  fainte. 
Oui  droi6îement  îious  veut  guider, 
Par  la  iujlice  a  fceu  brider 
Les  tiens  d'vne  iufle  contrainte, 

Tes  piétons,  ta  gendarmerie. 
Qui  violoient  au-parauant 
Les  faints  droits  de  l'hojlelerie, 
Riblant  les  biens  par  pillerie 
Comme  vn  bU  moijfonné  du  vent  : 
Si  bien  que  tes  terres  fuiettes 
N'enduroient  moins  d'affliâlion, 
Que  la  rebelle  nation 
Où  les  feux  etinetnis  tu  iettes> 
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Mais  or'  ta  loy,  mais  ton  tonnerre 
Les  effraye  plus  eftonnez 
Que  lors  qu'vn  camp  Anglais  les  ferre, 
Ou  quand  au  milieu  de  la  guerre 
Cefar  les  prejfe  enuironnez  : 
Si  qu'humble  tu  fais  apparoiflre 
Vneji  grande  légion, 
Comme  gens  de  religion 
Oui  vont  muets  dedans  vu  claijîre. 

Le  velours  trop  commun  en  France 
Sous  toy  reprend  fon  vieil  honneur, 
Tellement  que  ta  remonftrance 
Nous  a  jait  voir  la  differance 
Du  valet  ir  de  fon  feigneur. 
Et  du  muguet  chargé  de  faye 
Qui  à  tes  Princes  s'égalait, 
Et  riche  en  cramoiji  allait 
FaifaJit  flamber  toute  la  voye. 

Les  Tufques  mai?is  ingetiieufes 
la  de  trop  velouter  s'vfoient 
Pour  noz  femmes  delicieufes. 
Qui  fous  robes  trop  precieufes 
Du  rang  des  Nobles  abufoient  : 
Mais  or'  la  laine  defprifée 
Reprend  fon  premier  ornement. 
Tarit  vaut  le  graue  enfeignement 
De  ta  parole  authorifée. 

Ceux  qui  par  vn  auare  outrage 
Efpoints  d'vne  mefchanceté 
Pincetoient  ore  le  vifage, 
Ore  le  nez,  ore  l'image 
De  ta  commune  maiejlé, 
Maintenant  ayans  ta  defenfe 
Tiennent  leurs  maiîis  fans  plus  congner. 
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Et  ton  argent  fans  le  rongner, 
Tremblans  de  t'auoir  jait  offenfe  : 

Non  efpris  d'vne  peur  fi  grande 
De  fentir  tous  nuds  vn  feu  chaud, 
D'ejîre  bouillis,  ou  d'vne  amande. 
Que  de  ta  loy  qui  leur  commande 
De  recognoijire  leur  défaut. 
O  Prince,  les  fainSles  polices 
Et  les  grands  faits  que  tu  conçois, 
Te  feront  nommer  des  François 
L'Hercule  qui  purge  Us  vices  ! 

Ton  œil  vigilant  qui  contemple 
Tes  vaffdux  en  diuers  coflez, 
A  contemplé  de  Dieu  le  temple, 
Que  noz  Banquiers  par  faux  exemple 
Combloient  de  larrons  eshontez  : 
Et  do6ies  en  chiquaneries 
N'enduroient  en  vn  feul  cartier 
Qjun  Bénéfice  fuji  entier. 
Troublé  de  mille  tromperies. 

Mais  or'  bulles  ir  fignatures, 
Et  dattes  leuez  par-auant. 
Mandats,  faux  titres,  efcritures, 
Deprauez  par  leurs  impofiures, 
Seront  certains  dorefnauant  : 
Si  bien  que  le  Moine  ù"  le  Prefire 
Pojfedans  en  paix  leur  maifon, 
Feront  pour  toy  mainte  oraifon, 
Et  pour  les  loix  que  tu  fais  naiftre  : 

Lefquelles  l'odieufe  Efpagne 
Ne  pourra  violer,  ny  ceux 
Que  la  Tamife  Aîigloife  baigne, 
Ny  les  nourrifi^ons  d'Allemaigne 
A  la  guerre  non  parejfeux, 
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Ny  l'Italie  coniurée 

A  brifer  leur  diuinité  : 

Tant  aura  ton  au6iorité 

Plus  que  leurs  armes  de  durée. 
Et  nous  ayans  de  toy  mémoire, 

Comme  les  Grecs  de  leur  Caftor 

Ou  d'Hercule,  ferons  ta  gloire 

Par  noz  vers  plus  claire  Ù"  notoire 

Que  la  leur  ne  s'apparoijl  or'. 

Au  iour  de  fejîe,  ou  iour  ouurable 

Suans  à  l'œuure  ou  reposez 

Nous  ferons  toujiours  difpofez 

A  chanter  ton  nom  vénérable. 
Auec  la  lyre  defpendu'é 

Nous  t'auou'rons  pour  immortel 

Dejfus  fa  corde  bien  tendue, 

Et  d'vne  liqueur  refpandu'è 

Sacrifi'rons  à  ton  autel  : 

Eternizant  d'vn  vœu  profpere 

Nous  nos  femmes  ù"  nos  enfans, 

Quatre  îiouueaux  Dieux  trionfans, 

Toy,  ton  fils,  ton  frère  ù"  ton  père. 


A    MADAME     MARGVERITE, 

qui  depuis  a  eflé  Ducheïïe  de  Sauoye. 

ODE     II. 

Vierge,  dont  la  vertu  redore 
Cejl  heureux  fiecle  qui  t'adore, 
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Non  pour  ejlre  fille  de  Roy, 
Pour  ejîre  Duchejfe  ou  pour  ejire 
Si  proche  en  fa?ig  du  Roy  mon  maiftre, 
Qu'il  n'a  point  d'autre  fœur  que  toy  : 

Mais  bien  pour  ejire  feule  en  France 
Et  la  colonne  &  l'efperance 
Des  Mufes  la  race  des  Dieux, 
Que  ta  fainte  grandeur  emhrajfe, 
Suiuant  le  naif  de  ta  race, 
Qui  d'ajlres  a  peuplé  les  deux  : 

Les  Mufes  d'vne  fage  enuie 
Tu  fuis  pour  guides  de  ta  vie, 
Et  non  les  vers  tant  feulement  : 
Mais  bien  tu  ioins  à  leur  jcience 
Leur  innocente  confcience, 
Et  leurs  beaux  dons  également. 

Que  fert  à  la  Prmceffe  d'eftre 
A  toutes  fciences  adejire. 
Et  mille  fois  Platon  reuoir. 
Si  par  l'efiude  tout  fus  l'heure 
Sa  vie  n'efi  faite  meilleure. 
Mariant  les  mœurs  au  fçauoir? 

Les  mœurs  au  fçauoir  tu  maries, 
Et  le  fçauoir  aux  mœurs  tu  lies, 
Affemblez  d'vn  nœud  Gordien, 
T'efgarant  loin  du  populaire. 
Et  de  fon  bruit  qui  ne  peut  plaire 
Aux  filles  de  l'Olympien. 

Les  riches  maijons  fumptueufes, 
Et  les  citez  prefumptueufes 
Par  l'orgueil  d'vn  mur  s'efleuant, 
Où  les  Rois  tant  de  bien  defpenfent, 
Ne  font  les  lieux  où  elles  dancent, 
Le  Cynthien  fonnant  deuant  : 
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Mais  fur  les  riues  reculées, 

Ou  dejfous  l'abry  des  vallées, 

Ou  dejfous  les  tertres  hojjus, 

Ou  entre  les  forefls  fauuages, 

Ou  par  le  fecret  des  riuages, 

Ou  dans  les  antres  bien  moujfus. 
Point  ou  peu  ne  hantent  la  table 

Des  Dieux  d'Homère,  deleôîable. 

Pour  les  vins  verfez  de  la  main 

Du  Troyen,  juyans  les  viandes 

Delicieufement  friandes 

Qiii  ne  font  qu'irriter  la  fiin. 
Otiand  quelqu'vn  de  Pallas  deuife, 

Les  Mujes  appreuuent  l'emprife 

De  filer,  de  tiftre  &  d'ourdir, 

D'impofer  nouueaux  noms  aux  villes. 

Et  fous  les  polices  ciuiles 

Ne  laiffer  les  loix  engourdir. 
Mais  d'aller  horrible  à  la  guerre. 

De  pou  (fer  les  citez  par  terre, 

Et  vierge  hanter  les  combas. 

Coiffer  d'vn  morionfa  tejie 

Et  l'ombrager  d'vJie  grand'  crefe, 

Les  Mufes  ne  l' appreuuent  pas. 
Aujji  vaut-il  mieux  que  la  gloire 

Des  femmes  viue  en  la  mémoire 

Par  autres  trauaux  plus  duifans 

Que  par  ceux-là  des  Amazones  : 

Auquel  iugement  tu  t'addonnes 

Dés  le  premier  fil  de  tes  ans. 
Car  bien  que  ta  royale  vie 

Soit  de  délices  affouuie, 

Pourtant  Vierge,  fi  fraudes-tu 

Les  haims  qui  la  ieuneffe  apajient. 
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Et  iamais  ta  bouche  ne  gajient, 
Rebouchez  contre  ta  vertu. 

Toute  raifon  bien  attrempée 
Ne  veut  fouffrir  ejîre  trompée 
Par  leur  mignard  affolement, 
Ny  ta  prudence  non  commune, 
Que  nulle  chance  de  fortune 
Ne  peut  esbranler  nullement. 

Aujfi  ces  maifons  tant  prifées 
D'vn  or  ef maillé  lambrijfées, 
Fontainebleau,  Ckambour,  ne  [ont 
Les  feiours  où  tatit  tu  t'amufes, 
Que  parmy  les  antres  des  Mufes, 
Compaig7ie  des  vers  qu'elles  font  : 

Ejlimant  trop  meilleur  de  viure 
Coye  isr  tranquille,  que  de  future 
Cejî  orgueil  par  toy  reietté  : 
Et  loin  du  populaire,  efcrire 
le  nefçay  quoy,  qui  puijfe  dire 
Que  quelquefois  tu  as  ejié. 

O  des  Princeffes  la  lumière, 
De  quelle  louange  première 
Commencer ay-ie  à  te  vanter, 
Et  de  mille  dont  tu  abondes. 
Quelles  dernières  ou  fécondes 
Clorroni  la  fin  de  mon  chanter? 

Diray-ie  comme  en  ton  vifage 
Tu  portes  engraué  l'image 
De  ta  mère  en  mille  beautez  : 
Et  de  François  ton  père  encores, 
Et  de  ton  frère  qui  vit  ores, 
Les  deux  égales  royautez? 

Diray-ie  que  tes  yeux  enchantent 
Les  plus  confians  qui  fe  prefentent 
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Deuant  ta  face,  <b'  virement 

Auecque  ta  voix  nompareille 

Leur  tires  lame  par  l'oreille 

D'un  vertueux  enchantemejit  > 
Diray-ie  que  la  France  toute 

Volontiers  àfon  gré  n'efcoute 

Que  les  chanfoJis  de  ton  renom, 

Qui  de  fi  près  le  cœur  luy  touche. 

Qu'elle  ?i'a?iime  dans  Ja  bouche 

Autres  paroles  que  ton  nom  > 
Diray-ie  fi  quelqu'vn  fouhéte 

De  fie  jeindre  nouueau  Poète, 

Il  ne  doit  finon  efprouuer 

Quelle  efi  ta  vertu,  fiins  qu'il  fonge 

Dejfus  Parîiajfe,  ou  qu' il  fe  plonge 

En  fa  fource  pour  s'abreuuer  > 
Diray-ie  comme  tu  rabaiffes 

La  pompe  des  autres  Princeffes, 

Les  balançant  d'vn  iufle  pois. 

Entre  lefquelles  ta  prudence 

Flamboyé  en  pareille  euidence 

Que  ton  frère  par- fus  les  Rois  > 
Diray-ie  que  les  a7is  qui  tournent 

De  pas  qui  iamais  ne  jeiournent, 

N'ont  rien  veu  de  femblable  encor 

A  la  grandeur  de  ton  courage, 

Ny  ne  verront,  bien  que  tioftre  âge 

Change  fon  fer  au  premier  or  ? 
C'eft  toy  Princejfe,  qui  animes 

Les  fredons  de  noz  baffes  rimes 

Pour  les  efieuer  iufqu'aux  deux. 

Et  qui  fais  nos  chants  poétiques 

Egaler  les  vers  des  antiques 

Par  vn  ofer  ingénieux. 
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C'ejî  toy  qui  portes  fus  tes  ailes 
Le  fainôî  hojineur  des  neuf  Pucelles 
ObeyJJantes  à  ta  loy  : 
C'ejî  toy  feule  qui  ne  defdaignes 
De  les  auou'ér  pour  compaignes 
Filles  d'vn  gra?id  Dieu  comme  toy. 

N'eJ}-ce  pas  toy  dotle  Princejfe, 
Ainçois  ma  mortelle  Déejfe, 
Qui  me  donnas  cœur  de  chanter  > 
Et  qui  m'ouuris  la  jantajte 
De  trouuer  quelque  Po'èfte 
Qui  peujl  tes  grâces  contenter  > 

Mais  que  feray-ie  à  ce  vulgaire 
A  qui  iamais  ie  n'ay  fçeu  plaire, 
Ny  ne  plais,  ny  plaire  ne  veux  ? 
Porteray-ie  la  bouche  clofe 
Sans  plus  animer  quelque  chofe 
Qui  puiffe  ejlonner  nos  neueux  > 

L'vn  crie  que  trop  ie  me  vante, 
L'autre  que  le  vers  que  ie  chante 
N'ejl  point  bien  ioint  ne  maçonné  : 
L'vn  prend  horreur  de  mon  audace. 
Et  dit  que  fur  la  Grecque  trace 
Mon  œuure  71  ejl  point  façonné. 

le  leur  fais  refponfe  au  contraire. 
Comme  l'ayant  bien  fçeu  portraire 
Defjus  le  moule  des  plus  vieux. 
Et  comme  cil  qui  ne  s'efgare 
Des  vers  repliez  de  Pindare, 
Incognus  de  mes  enuieux. 

L'ejiable  du  grand  Roy  d'Elide 
Nette  par  les  trauaux  d'Alcide, 
Fonda  près  les  champs  Eleans 
D'Olympe  les  ioufles  illujîres. 
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Oui  retournoient  par  chacuns  lujfres 
Anoblir  les  bords  Pifeans. 
Là  s'atnoîicelloit  la  ieunejfe 

Des  plus  belliqueurs  de  lu  Grèce 
Studieufe  à  rauir  l'honneur 
De  l'ejiraîige  feuille  honorée, 
Qiie  de  la  terre  Hyperborée 
Apporta  le  Thebain  veneur. 
Ceux  qui  fuans  par  la  carrière 

Laijfoient  leurs  compaignons  derrière, 
Et  ceux  qui  de  gands  em-plombez 
Meurtrijoieiit  la  chair  einpoullée, 
Et  ceux  qui  par  la  lutte  huillée 
Contre-tenoient  les  bras  courbez  : 

Ceux  qui  à  leurs  flèches  foudaines 
Commandoiejit  d'eflre  plus  certaines. 
Et  ceux  qui  en  roitarit  tournoient 
Vn  grand  caillou  d'horrible  majfe, 
Outre-volant  le  long  efpace 
Du  but  où  les  coups  fe  bornaient  : 

Ceux  qui  en  limons  ou  en  [elle 
Deuant  la  Grèce  vniuerfelle 
Par  douze  fois  razoient  le  tour 
De  la  courfe  douze  jois  tarte 
Et  d'vne  roué  entière  ir  forte 
S'achetaient  vn  braue  retour  : 

Veinqueurs,  de  cefle  fueille  heureufe 
Laçaient  leur  perruque  paudreufe, 
Et  craignans  perdre  les  labeurs 
Pour  qui  leurs  vertus  trauaillerent, 
Auec  la  vi6îaire  efueillerent 
Le  mefiier  des  premiers  harpeurs  : 

Lefquels  au  foir  par  l'ajfemblée, 
Quand  l'œil  de  la  Lune  doublée 
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Ardoit  le  voile  obfcur  des  deux, 
Auec  les  flûtes  doux-fonnantes 
Et  les  trompettes  haut-parlantes 
Celebr oient  les  victorieux . 

Archiloc  premier  ofa  dire 

D'vn  refrain  fimple  fur  fa  lyre 
Les  honneurs  d'Hercule  enfes  vers, 
Vers  qui  long  temps  chantez  feruirent 
A  tous  les  veinqueurs  qui  rauirent 
L'oliue par  combats  diuers. 

Apres  comme  vne  eau  desbordée, 
Ou  comme  la  foudre  guindée. 
Sur  la  nue  au  mois  le  plus  chaut, 
S'ouyt  tonner  la  voix  Dircée, 
Oui  par  l'air  s'eji  fi  bien  drejfée 
Que  nulle  n'a  bondy  plus  haut. 

Elle  par  les  terres  efiranges 

Cria  des  veinqueurs  les  louanges. 
Et  plufiofi  les  fut  eleuant, 
Que  l'air  n'efi  froifjé  par  la  vire, 
Ou  l'eau  qui  bruit  fous  le  iiauire 
Soufleté  des  gorges  du  vent. 

Aiijji  nul  chant  ne  s'accompare 
Au  chant  courageux  de  Pindare, 
Que  la  honte  ne  colorait 
D'entre-mefier  fes  propres  gloires 
Auec  les  fameufes  viSioires 
Des  Cheualiers  qu'il  honorait  : 

Et  tout  enfemble  les  fçeut  vendre 

Au  marcha?it  qui  les  vouloit  prendre, 
Plus  cherejnent  qu'on  n'achetait 
Vne  ftatue  feinte  en  cuiure, 
Que  le  veinqueur  pour  mieux  reuiure 
Au  plus  haut  d'Olympe  mettait. 
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Tunt  la  Grèce  efloit  Jliidieufe 

De  fa  Mufe  laborieufe, 

Et  tant  [on  art  eut  de  bon-heur 

Que  [es  paroles  honorées 

E[crites  en  lettres  dorées 

Aux  temples  pendaient  en  honneur. 
Auec  Hieron  Roy  de  Sicile 

Trafiqua  maint  vers  difficile, 

Oii  des  broquars  iniurieux 

De  Bacchilide [on  contraire 

Fut  moqué,  comme  chez  ton  [rere 

M'ont  moqué  ceux  des  enuieux. 
Ne  [on  chant,  ne  la  cognoijfaîice 

Des  Mu[es  ji  eurent  la  puijfance 

De  tromper  l'enuie,  qui  [uit 

Non  pas  vne  ob[cure  per[onne, 

Mais  la  cogJiué  qui  [oifinne 

Par  [es  vertus  en  [ameux  bruit. 
Oue  pleufi  à  Dieu,  qu'à  [a  hautejje 

Fuji  égale  ma  petitejfe, 

Et  mes  vers  à  [es  chants  nerueux  : 

Par  ta  [ainte  grandeur  ie  iure 

Que  i'entonneroy  cefie  iniure 

Aux  oreilles  de  nos  neueux. 
Mais  quoy  >  Madame  :  ie  n'ay  [lute 

Sijion  d'auoir  ta  [aueur  haute. 

Sinon  d'ejlre  auoiié  de  toy, 

Afin  que  noftre  France  eftime 

Que  quelquefiois  ma  bajfe  rime 

Sçait  contenter  la  [œur  d'vn  Koy. 
Fauory  de  toy,  leur  me[dire 

Grondant  ne  m'o[eroit  rien  dire. 

Qui  (bons  Dieux  I)  o[eroit  pen[er, 

Tantfujî  la  langue  audacieu[e 
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Et  la  nature  vicieuje, 

De  vouloir  les  tiens  offeiifer? 

Là  donc,  Madame,  pren  la  charge 
De  m'enuelopper  fous  ta  targe, 
Que  de  Teucre  les  bras  archers 
Ne  perceroient  tant  elle  eji  forte, 
Ne  celuy  qui  d'vne  autre  forte 
Dardoit  les  ?nembres  des  rochers. 

Lors  me  voyant  en  affeurance, 
le  publi'ray  parmy  la  France 
Le  loz  de  ta  diuinité, 
Tes  vertus  bontez  ir  doéJrine, 
Les  vrais  boucliers  de  ta  poitrine 
Blanchijfante  en  virginité  : 

Afin  qu'après  ma  voix  fidelle, 
La  mère  au  foir  à  la  chandelle 
Pirouétant  les  fufeaux  pleins, 
Conte  tes  vertus  precieufes 
A  fes  filles  non  ocieufes, 
Pour  tromper  le  temps  &  leurs  mains. 

Peut  efire  aujjt,  alors  que  l'âge 
Aura  tout  brouillé  ton  ligmigc, 
Le  peuple  qui  lira  ?nes  vers, 
Eftonné  d'vne  gloire  telle, 
Ne  te  dira  femme  mortelle, 
Mais  fœur  de  Pallas  aux  yeux  vers  : 

Et  te  fera  des  édifices 

Tous  enfumez  de  facrifices, 
Si  bien  que  le  fiecle  auenir 
Ne  cognoiftra  que  Marguerite, 
Immortalifant  ton  mérite 
Par  vn  éternel  fouuenir. 
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Quand  les  filles  d'Achelois, 
Les  trois  belles  chanterejjes, 
Qui  des  hommes  par  leurs  vois 
EJl oient  les  enchanter ejf es, 
Virent  iaunir  la  toifon, 
Et  lesfoudars  de  lafon 
Ramer  la  barque  Argienne 
Sur  la  mer  Sicilienne  : 

Elles  d'ordre  flanc  à  flanc, 
Oiflues  au  front  des  ondes, 
D'vn  peigne  d'yuoire  blanc 
Frifotoient  leurs  trejfes  blondes  : 
Et  mignoîant  de  leurs  yeux 
Les  attraits  délicieux, 
Aguignoie7it  la  nefpajfante 
D'vne  œillade  languijfante. 

Puis  foufpirerent  vn  chant 
De  leurs  gorges  noînpareilles. 
Par  douce  force  alléchant 
Les  plus  gaillardes  oreilles  : 
Afin  que  lefon  pipeur 
Fraudajl  le  premier  labeur 
Des  Cheualiers  de  la  Grèce 
Pipez  de  telle  careffe. 

la  ces  demi-Dieux  efioient 
Prefls  de  tomber  en  feruage. 
Et  ia  charmez  fe  iettoient 
Dans  la  prifon  du  riuage 

Ronsard.  —   II,  2$ 
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Sa?is  Orphée  qui  foudain 
Prenant  le  luth  en  la  main, 
Oppofé  vers  elles,  iouë 
Loin  des  autres  fur  la  prou'é  : 

Afin  que  le  contre-fon 
De  fa  repoujfante  lyre 
Perdiji  au  vent  la  chanfon 
Premier  qu'entrer  au  îiauire  : 
Et  qu'il  tiraft  des  dangers 
Ces  demy-Dieux  ejîrangers, 
Qui  deuoient  par  la  Libye 
Porter  leur  mère  affoiblie. 

Mais  fi  ce  harpeur  fameux 
Oyoit  le  chant  des  Serenes 
Qui  fomie  aux  bords  efcumeux 
Des  Albionnes  arènes, 
Son  luth  Payen  il  fendrait, 
Et  difciple  fe  rendrait 
Deffous  leur  chanfon  Chrejlienne, 
Do?it  la  voix  pajfe  ta  fienne. 

Car  luy  enflé  de  vains  mots 
Deuifoit  à  l'auenture 
Ou  des  membres  du  Chaos, 
Ou  dufein  de  la  Nature  : 
Mais  ces  vierges  chantent  mieux 
Le  vray  manouurier  des  deux, 
Et  fa  demeure  éternelle. 
Et  ceux  qui  viuent  en  elle. 

«  Las!  ce  qu'on  voit  de  mondain, 
«  lamais  ferme  ne  fe  fonde, 
«  Ains  fuit  ù'  rejuit  foudain 
«  Comme  le  branle  d'v?ie  onde, 
«  Qui  ne  ceffe  de  rouler, 
«  De  s'auancer  Ù"  couler. 
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«  Tant  que  rampant  il  arriue 

«  D'vn  grand  heurt  contre  la  riue. 
La  jcience  au-parauant 

Si  long  temps  Orientale, 

Peu  à  peu  marc/ia?it  auant 

S'apparoijl  Occidentale  : 

Et  fans  iamais  Je  horner 

N'a  point  cejfé  de  tourner 

Tant  qu'elle  foit  paruenu'é 

A  l'autre  riue  incognue. 
Là  de  fon  graue  fourcy 

Vint  afoler  le  courage 

De  ces  trois  vierges  icy, 

Les  trois  feules  de  fiojire  âge  : 

Et  fi  bien  les  fceut  tenter, 

Qu'ores  on  les  oit  chanter 

Maint  vers  imneau,  qui  furmonte 

Les  nojtres  rouges  de  honte. 
Par  vous,  vierges  de  renom, 

Vrais  peintres  de  la  Mémoire, 

Des  autres  vierges  le  nom 

Sera  clair  en  vojlre  gloire  : 

Et  puis  que  le  ciel  bénin 

Au  doux  fexe  féminin 

Fait  naijîre  chofe  fi  rare 

D'vn  lieu  iadis  tant  barbare, 
Denizot  fe  vante  heure 

D'auoir  oublié  ja  terre. 

Et  pajjager  demeuré 

Trois  aîis  en  vofire  Angleterre, 

Et  d'auoir  cognu  vos  yeux, 

Où  les  Amours  gracieux 

Doucetnent  leurs  flèches  dardent 

Contre  ceux  qui  vous  regardent  : 
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Voire  Ù"  d'auoir  quelquefois 
Tant  leué  fa  petitejfe, 
Que  fous  l'outil  de  fa  vois 
Rabota  vofîre  ieunejfe, 
Vous  ouurant  les  beaux  fecrets 
Des  vieux  Latiîis  Ù"  des  Grecs, 
Dont  l'hojweur  fe  renouuelle 
Par  vofîre  Mufe  nouuelle. 

la,  puis  que  les  efpris 

D' Angleterre  isr  de  la  Fraîice 
Bandez  d'vne  ligue  ont  pris 
Le  fer  contre  l'Ignorance  : 
Et  que  nos  Rois  fefoJit  faits 
D'ennemis,  amis  parfaits, 
Tuans  la  guerre  cruelle 
Par  une  paix  mutuelle. 

Aduiene  qu'vne  de  vous 
Nouant  la  mer  paffagere. 
Se  ioigne  à  quelqu'vn  de  nous 
Par  vne  nopce  eflrangere  : 
Lors  vos  efcrits  auancez 
Se  voirroîit  reoompenfez 
D'vne  chanfon  mieux  formée, 
Oui  cri'ra  vojîre  Hy menée. 


TRADVCTION 
des  vers  Latins  de  lean  d'Aurat. 
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Ainjî  que  le  rauy  Prophète 
Dans  vne  flambante  charette 
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Haut-ejleuer  en  l'air  s'eft  veu, 

D'vn  bras  allumé,  par  le  vuide 

Guidant  l'ejUncellante  bride 

De  fes  cheuaux  aux  pieds  de  feu, 
Quand  du  vieillard  la  cheute  robe, 

Qui  du  fein  bruflant  fe  defrobe. 

Coula  dans  les  bras  attendans 

Du  ieune  Prophète,  ù"  glijfante 

Par  la  vague  fut  rougiffiuite 

Loin  derrière  en  replis  ardans  : 
Comme  on  voit  vne  ejioile  efmeué 

Qui  tombe  ou  qui  tomber  ejî  veu'é 

Du  ciel  fous  vne  claire  nuit, 

Attrainant  derrière  fa  fuite 

Par  le  vuide,  vne  longue  fuite 

De  filions  de  feu  qui  la  fuit  : 
Ainfi  Marguerite  fâchée 

De  fa  robe  humaine  entachée 

Du  premier  vice  naturel. 

Ruant  bas  de  prompte  alegrejfe. 

Et  fa  fommeillante  pareffe, 

Et  fou  gros  firdeau  corporel. 
Hautaine  au  ciel  eji  arriuée 

Sur  quatre  roues  efieuée, 

Foy,  Efperance,  Charité, 

Et  Patience  dure  &"  forte. 

Oui  cou  rageujem  ent  fupp  or  te 

Toute  maligne  aduerfité. 
D'vn  tel  chariot  foufîenue. 

Faite  Déeffe  elle  efi  ve?iue 

En  la  troupe  du  Roy  des  Rois, 

Qîie  maintena7it  elle  contemple, 

Royne  d'vn  monde  bien  plus  ample 

Que  n'efloit  pas  fon  Nauarrois. 
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d'elle-mefme. 

ODE     V. 

Qui  renforcera  ma  vois> 
Et  qui  fera  que  ie  vole 
lujqu'au  ciel  à  cejîe  fois 
Sur  l'aile  de  ma  parole? 
Or'  mieux  que  devant  il  faut 
Auoir  l'eflomac  plus  chaud 
De  l'ardeur  qui  ia  m'enflame 
D'vne  plus  ardente  jlame  : 
Ores  il  faut  que  le  frain 
De  Pegafe  qui  me  guide, 
Ejiant  maijire  de  la  bride 
Fende  l'air  d'vn  plus  grand  train. 

AJfez  Pindare  a  chanté 

Les  jeux  d'Hercule  &  fa  gloire, 
Et  fon  Oliuier  planté 
Pour  refrefchir  la  mémoire 
D'auoir  iuflement  du  Roy 
Puny  la  pariure  foy, 
Qui  par  folle  hardiejfe, 
En  démentant  fa  prnme(fe, 
Monjîra  qu'vn  foible  affaillant 
En  vain  fait  brauer  fa  force, 
Quand  plein  d'outrages,  s'efforce 
D'ajfaillir  le  plus  vaillant  : 
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Mais  moy  haflant  de  mes  vers 

La  vagabonde  carrière 

l'annonce  par  l'vniuers 

L'honneur  de  cejîe  guerrière, 

Laquelle  apprife  aux  combas, 

Ses  cheueux  n'ombragea  pas 

D'vne  fi  jrejle  couronne 

Que  celle  que  Pije  donne  : 

Mais  bien  les  enuironna 

De  fa  defpouille  dontée, 

Lors  que  par  foy  jurmontée 

Soy-mefme  fe  couronna. 
Là  donque  mon  cher  foucy, 

Sus  Mufe,  qu'on  s'efuertue 

De  jonner  bien  haut  icy 

Comme  elle  s'ejl  combatue  : 

Chante-moy  les  bataillans, 

Les  jorts  ù"  les  moins  vaillans  : 

Et  pourquoy  s'efi  animée 

Vne  fi  efirange  armée, 

Et  quel  camp  de  rage  efpris 

Vint  irriter  Marguerite, 

Qui  par  le  diuin  mérite 

Se  fifl  maiftrejfie  du  pris. 
La  Chair  tentant  le  moyen 

D'ajfieruir  l'Efprit  fon  maifire, 

Comme  vn  mutin  citoyen 

Qui  traiftre  à  fon  Roy  veut  eftre. 

Eut  celle,  de  qui  l'erreur 

Mifl  aux  champs  fi  grande  horreur 

De  gens  en  armes  horribles, 

Qui  de  menaces  terribles 

Tanj oient  les  murs,  ér  les  jorts 

De  l'Efprit  qui  les  défie, 
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Tant  fon  Dieu  le  fortifie 

Pour  mieux  forcer  les  plus  forts. 

Là  fut  le  Monde  emplumé 
De  grands  crefles  ondoyantes, 
Là  fut  l'Orgueil  enjiamé 
D'efclairs  d'armes  flamboyantes  : 
Là  l'efcadron  des  Plaifirs 
Là  les  bandes  des  Defirs, 
Là  les  bourreaux  de  la  vie 
La  Conuoitife  Ù"  l'Enuie, 
Male-bouche  ù'  la  Rancœur, 
Et  la  Gloire  fumptueufe 
Et  l'Ire  prefumptueufe 
Qui  ne  peut  brider  fon  cœur. 

Là  defjous  les  efiendars 
De  la  Chair  feditieufe 
Elotoient  d'ordre  fes  foldars 
D'vne  vague  audacieufe  : 
Mais  par-fus  tous  s'efleuoit 
Vne  lance  qu'elle  auoit 
D'Impatience  ferrée. 
Sur  la  queux  d'Ire  acérée, 
Que  droite  Ion  voit  flamer 
Par  la  poin5ie,  en  mefme  forte 
Que  flambe  le  feu,  qui  porte 
Vn  prodige  fus  la  mer. 

La  maille  qu'elle  veftoit 
Fut  de  Parejfe  efioffée  : 
En  lieu  d'vn  armet  efloit 
D'vne  Vanité  coifée. 
Où  chancelait  attaché 
Le  vieil  timbre  de  Péché. 
Ainfi  l'horrible  guerrière 
Preffoit  fes  bandes  derrière, 
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Et  les  poujfoii  en  auant, 

Ondoyans  de  rang  comme  ondes, 

Ou  comme  les  forejfs  blondes 

Des  efpics  fouflez  du  vent. 
Elle  a  donc  qui  regardoit 

Ses  mains,  colère  de  rage, 

Pleine  d'vn  feu  qui  l'ardoit, 

Se  redoubloit  le  courage  : 

Par  vous  (difoit  ell')  mes  mains. 

Tant  de  haineux  inhumains 

Ce  iourd'huy  tnordront  la  terre  : 

Par  vous  l  honneur  de  la  guerre 

la  Je  dit  mien,  &  par  vous 

Martelant  plus  dru  que  foudre, 

le  mettray  l'Efprit  en  poudre, 

Accablé  Jous  moy  de  coups. 
Sus  foldars,  il  efl  faifon 

Qu'or'  vn  chacun  fe  fouuienne 

De  Joy  &  de  fa  ma'ifon. 

Là-donc,  de  peur  qu'il  n'auienne 

Que  nous  fentions  du  veinqueur 

La  loy  par  faute  de  cœur, 

Courage,  Enfans,  la  vi&oire 

Enrichira  nojire  gloire  : 

Autant  qu'eux  '/l'auons-nous  pas 

De  bras  de  iambes  Ù"  d'armes, 

Pour  repoujfer  leurs  alarmes 

Par  l'e§ort  de  nos  combas? 
Si  couards  vous  efles  pris, 

Rien  que  la  mort  ne  vous  refie  : 

Ne  craignez  donc  les  péris 

D'vn  butin  tant  manifefe  : 

Et  bien  s'ils  font  plus  que  nous, 

Le  gain  en  fera  plus  dous. 
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Et  les  louanges  plus  grandes 
D'auoir  meurtry  plus  de  bandes. 
De  tels  mots  la  Chair  flaîoit 
Les  cœurs  bouillans  de  ja  bande. 
Et  d'vne  alleure  plus  grande 
A  la  guerre  les  hâtoit. 

la  l'Efprit  d'vne  autre  part 
Impatient  qu'on  l'ajjaille 
Auoit  franchy  Jon  rampart 
Pour  deuancer  la  bataille. 
Luy  de  Raifon  acoujlré, 
Horrible  à  voir  s'eft  monftré 
Parmy  les  troupes  menues 
Comme  vn  foudre  entre  les  nues  : 
Et  marchant  à  pas  contez, 
Arrangeoit  fous  fa  conduite 
Vne  longue  Ù"  longue  fuite 
De  Cheualiers  indontez. 

L'Amour  diuin  fut  veflu 
Du  harnois  de  Rejîjfance, 
Tout  engraué  de  Vertu, 
Et  redoré  de  Confiance  : 
Là  lardante  Charité, 
Là  la  fimple  Vérité 
De  près  fon  maifire  accompagne 
Auec  fa  forte  compagne 
Qui  fuit  les  pas  de  fon  Roy  : 
Là  l'antique  Preud'hommie, 
Là  la  Crainte  d'injamie. 
Là  l'Efperance  ù"  la  Foy. 

Là  tenait  rang  la  Pitié 

De  fon  guide  la  plus  proche, 

Là  s'auançoit  l'Amitié 

Que  chacun  doit  à  fon  proche  : 
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Là  les  Contemplations 

Auecques  les  Paffions 

Que  l'ame  fidèle  endure 

Pour  corriger  la  Chair  dure, 

A  la  bataille  arriuoient 

File  à  file  d'vne  tire, 

Et  mordans  leurs  léures  d'ire, 

D'vn  grand  branle  fe  Juiuoient. 
L'Efprit  ore  fe  tournant 

Hajîe  Jon  camp  magnanime  : 

Ores  vn  peu  Jeiournant, 

De  tels  aiguillons  l'anime  : 

Amis,  tentez  le  labeur, 

Et  ne  pallijfez  de  peur 

Qu'vne  fi  lafche  canaille 

Face  entreprife  qui  vaille, 

Oui  ia  tremble  feulement 

De  voir  fans  plus  vofie  face, 

Tant  nofire  première  audace 

L'efpouuante  horriblement. 
Ces  mots  finis,  dans  leur  fort 

D'vn  Jaut  de  courfe  s'eflance, 

Abatant  le  Monde  mort 

Au  premier  heurt  de  fa  la?ice  : 

Du  bond  en  terre  donné 

Ses  armeures  ont  fonné. 

Apres  l'Orgueil  il  renuerfe. 

Qui  trépignant  des  pieds,  verfe 

Vn  lac  rouge  de  fon  flanc, 

Vomiffaîit  ia  froid  ér  blefme 

Du  creux  de  la  playe  mefme 

L'ame  le  fer  Ù'  le  fang. 
Mortes  après  il  rua 

Contre  terre  les  Délices  : 
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Les  Voluptez  il  tua 
Du  coup  qu'il  tua  les  Vices. 
Tant  de  neige  ne  chet  pas, 
Quand  l'air  l'efparpille  à  bas 
Pour  enfariner  la  plaine, 
Comme  la  terre  ejioit  pleine 
De  Joldars  menus  grejlez, 
Renuerfez  fous  tel  orage. 
Par  vn  ejirange  mejlage 
L'vn  jus  l'autre  amoncelez. 

L'Humilité  s'attacha 

Contre  la  Gloire  moJidaine, 
Et  ja  lance  luy  cacha 
Droit  en  cejle  part,  où  l'aine 
Se  ioint  auecque  le  flanc  : 
Le  Péché  de  crainte  blanc 
N'attendit  la  Repenta?ice, 
Ains  euitant  fa  puijfance 
Vint,  où  Grâce  l' enferra 
Dedans  fa  troupe  hardie, 
Et  d'vne  lance  brandie 
lufques  au  cœur  l' enferra. 

Vn  peu  plus  auant  la  Foy 
Faifant  branler  f on  panache. 
Les  charnels  loin  dekant  foy 
Foudroyait  à  coups  de  hache  : 
La  Loy  d'vn  grand  coup  d'efpieu 
Profendit  iufqu'au  milieu 
L'opiniajire  Herefie, 
Et  la  faujje  Hypocrifie 
En  cent  morceaux  trançonna  : 
La  lujiice  de  fa  pique 
Si  auant  le  Vice  pique. 
Que  mort  le  defarçonna. 
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D'vn  autre  cojlê  la  Chair 

Comme  vn  bras  d'vne  montagne, 

Que  l'orage  fait  broncher 

Au  plus  creux  de  la  campagne, 

Cajfe,  jroijfe,  tonne,  bruit  : 

En  ce  poin6i  elle  dejlruit 

Les  forces  qu'elle  rencontre  : 

Mais  l'Ejprit  s'oppoja  contre 

Son  foudre  trop  inhumain, 

Et  de  près  fe  ioignant  d'elle. 

Effroyablement  l'appelle 

Seule  au  combat  main  à  main. 
Toy,  dit-il,  après  auoir 

Contre  mon  obeyffance 

Sçeu  tant  d'armes  ejmouuoir, 

Fuiras-tu  bien  ma  puijjance> 

Toy,  qui  as  trahy  mes  lois. 

Et  l'honneur  que  tu  me  dois  : 

Toy,  citoyenne  mutine, 

Que  la  Volonté  diuine 

Ore  conduit  au  danger, 

Et  fouflaîit  fur  toy  Ja  haine 

D'vn  bras  violent  t'attraine 

Sous  les  miens  pour  la  vanger  ! 
la-ia  la  Chair  pallijfant 

De  peur  s'efcoule  en  la  prejfe 

Deuant  Tennemy  puijfant 

Qui  ia  Tefpaule  luy  prejfe  : 

Et  vouloit  Je  repentir. 

Quand  l'Efprit  luy  fiji  fe?itir 

De  fon  homicide  poinSîe 

Le  coup,  où  la  gorge  efi  ioinôle 

De  Tefpaule  au  plus  gros  os. 

Ainfi  miji  Jin  aux  batailles 
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Elle  poujfaîit  fes  entrailles 
D'vn  long  ordre  de  fanglos. 

Alors  l'Efprit  glorieux 

De  l'heur  de  fon  entreprije, 
A  d'vn  bras  viSiorieux 
La  férue  defpouille  prife  : 
Puis  Marguerite  en  orna, 
Et  de  Laurier  enfourna 
Tout  le  beau  rond  de  fa  tejle, 
Luy  confacrajit  la  conquejle 
De  la  Chair  :  car  ja  vertu 
Seule  en  moyenna  la  gloire, 
Et  la  fameufe  viôioire 
Que  l'Efprit  en  auoit  eu. 

Iesvs  Christ  à  cejîe-fois 
Eshranlant  dans  fa  jnain  nu'é 
Le  grand  fardeau  de  la  Crois, 
Perçoit  l'antre  d'vne  nue 
A  l'efcart,  pour  voir  çà  bas 
La  fin  de  ces  deux  combas  : 
Ayant  ferme  fouiienance 
D'vne  fatale  ordonnance. 
Que  l'Ame  au  ciel  monteroit 
Par  V7ie  nouuelle  porte. 
Dont  la  main  faintement  forte 
Sa  chair  propre  donteroit. 

Et  lors  l'Ange  il  appella 

Oui  par  l'air  viftement  vole, 
Quand  il  vole  çà  ù"  là 
Où  le  foufle  fa  parole  : 
PoJIe,  dit-il,  marche,  fuy, 
Huche  les  vents  ù"  les  fuy, 
Laiffe  ramer  tes  aijfelles, 
Et  gliffe  dejjus  tes  ailes. 
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Tant  que  bas  tu  te  fois  veu 
Dedans  les  champs  qu'enuironne 
La  tortueufe  couronne 
Des  monts  furnommez  du  Feu  : 

Là  de  ta  parole  endors 
Cejie  guerrière  <ùr  le  voile 
De  fon  viàlorieux  corps 
Transforme  au  ciel  en  ejioile  : 
En-apres  laijfe  rouler 
Son  idole  parmy  l'air, 
Afin  qu'en  terre  elle  tombe, 
Et  defdaigjiajite  la  tumbe 
Vole  en  France  fans  repos 
Par  la  bouche  de  maint  honme, 
Sa?is  que  iamais  Tan  confojnme 
Son  voler  vague  Ù"  difpos. 

L 'Ange  adonques  s'efl  lié, 

Pour  mieux  hajier  fa  carrière, 
A  Tvn  &  a  l'autre  pie 
L'vne  ù"  Tautre  talojmiere, 
Dont  il  eji  porté  fouuent 
Egal  aux  foufpirs  du  vent, 
Soit  fus  la  terre,  ou  fus  Tonde, 
Quand  fa  raideur  vagabonde 
L'aualle  outre  Tair  bien  loing  : 
Puis  fa  perruque  divine 
Coifa  d'vjie  capeline, 
Prenant  Ja  verge  en  fon  poing. 

De  celle  il  efi  défermant 

L'œil  de  l'homme  qui  fommeille  ; 
De  celle  il  eft  endormant 
Les  yeux  de  l'homme  qui  veille  : 
De  celle  en  l'air  foujienu, 
Nagea  tant  qu'il  fuji  venu 
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Se  percher  fus  la  montagne 

Qui  fend  la  France  &  l'Efpagne  . 

Mont  que  l'orage  cruel 

Bat  toujtours  d'vne  tempefle, 

Toujiours  en-glaçant  fa  tefte 

D'vn  frimas  perpétuel. 

De  là  fe  laifjant  pancher 
A  corps  élancé,  grand'  erre 
Fondait  en  bas  pour  trancher 
Le  vent  qui  raze  la  terre, 
Deçà  Ù'  delà  vaga?it, 
A  baffes  rames  va  gant 
Ores  coup  fur  coup  mobiles, 
Ores  coyes  Ù"  trajiquilles , 
En  oifeau  qui  vole  bas, 
Et  l'aile  au  vent  ne  dejplie 
Quand  près  des  eaux  il  efpie 
Le  hazard  de  fes  appas. 

Ainfi  le  pront  mejjager 
Volant  d'vne  aile  fubite 
Gliffa  bajfement  léger 
lufqu'au  corps  de  Marguerite  : 
D'elle  les  yeux  il  a  clos. 
Puis  la  chargeant  fur  le  dos 
(Coj)ime  jut  l'Athénienne 
Sur  l'ejchine  Thracienne) 
Haut  dans  l'air  fe  fur  pendit 
Loin-loin  de  la  terre  baffe, 
Et  d'vn  long  chemin  repaie  . 
Par  où  ynefme  il  defcendit. 

Lors  attacha  dans  les  deux 
De  ce  corps  la  maffe  entière  : 
H  luy  agrandit  les  yeux 
De  rondeur  Ù"  de  lumière  : 
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Ses  cheueux  furent  changez 
En  nouueaux  rais  allongez, 
Ses  deux  bras  Ù"  fes  deux  iamhes 
En  quatre  jumelles  flambes  : 
Bref,  ce  fut  vu  Ajire  ardant, 
Lequel  de  là  haut  encores 
De  fou  afpe6l  bénin  ores 
La  France  va  regardant. 

Si  qu'elle  auecques  les  jeux 
De  l'ejioile  de  fou  jrere 
Et  des  Princes  fes  neueux, 
Bien  tojf  oubliant  fa  fphere, 
Viendra  flamber  fus  l'armet 
De  Henry,  droit  au  jojnmet. 
Où  l'efpouuentable  crejle 
Luy  flote  defur  la  tefte 
Pour  le  guider  aux  dangers, 
Soit  de  l'onde  ou  de  la  terre. 
Quand  les  foudres  de  fa  guerre 
Perdront  les  Rois  eftrangers. 

L'Ange  après  dans  l'vniuers 
Chajfa  fon  errante  idole, 
Pour  voler  deffus  mes  vers 
De  l'vn  iufqu'à  l'autre  pôle  : 
Il  fut  après  curieux 
D'en-porter  jon  ame  aux  deux 
(Toute  pure  ù'  toute  nette 
Mieux  luifant  que  fa  planète) 
lufques  en  ce  jnefme  lieu 
Ou  les  ans  fermes  demeurent 
Entre  ceux  qui  plus  ne  meurent 
Incorporez  auec  Dieu. 

Là  le  droit  chemin  tenant 
Tu  es  6  Princeffe  allée 

Ronsard.    —    II.  26 
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OÙ  fous  tes  pieds  mamtenant 
Tu  vois  la  terre  auallée  : 
Tu  vois  fous  tes  -pieds  faillir 
Le  iour  pour  naiftre  <b'  faillir, 
Tu  vois  la  mer  Ù"  fes  voiles, 
Tu  fçais  le  nom  des  eftoiles  : 
Le  froid,  le  vent  &"  le  chaud 
Ne  te  donne  plus  de  crainte, 
Toy  faite  nouuelle  Sainte 
Par  les  troupes  de  là  haut. 

Là  fous  tes  pieds  les  fiifons 
Eternellement  cheininent. 
Là  tu  cognois  les  raifons 
Des  Ajires  qui  nous  domi?ient  : 
Tu  fçais  pourquoy  le  Soleil 
Ore  palle,  ore  vermeil 
Prédit  le  vent  <ùr  la  pluye, 
Et  le  jerain  qui  l'efpiiye  : 
Tu  fçais  les  deux  trai?is  de  l'eau. 
Ou  Jî  c'eft  l'air  qui  feiourne, 
Ou  fi  la  terre  qui  tourne, 
Nous  porte  comme  vn  bateau. 

Tu  fçais  dequoy  fe  refoJit 
Les  deux  cornes  renaijjantes 
Que  la  Lune  ente  à  fon  front, 
Et  qui  les  fait  décroijfantes  : 
Tu  vois  ce  grand  animal. 
Son  rond  ù"  fon  nombre  égal 
Difcordant  en  ?nelodie. 
Où  tu  es,  la  maladie 
Ne  defleure  la  fanté  : 
On  n'y  voit  rien  qui  defplaife. 
Chacun  y  vit  à  fon  aije, 
De  nul  ennuy  tourmenté. 
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Mais  nous  panures  ir  chetijs 

Ici  n'auons  cognoijpnice 

Non-plus  qu'eîifiVis  abortifs 

Du  lieu  de  noftre  îiaijfance  : 

Ains  dejïreux  de  gejir 

Dejfous  l'alléchant  plaifir 

Des  Serenes  de  la  vie, 

Limais  ne  nous  prend  enuie 

(Comme  au  Grec)  de  voir  vn  iour 

La  flame  en  l'air  proumenée 

Sauter  fur  la  cheminée 

De  noflre  antique  feiour. 
Si  plufloji  ie  n'ay  facré 

Tes  cendres  à  la  Mémoire, 

Ne  m'en  fçaches  mauuvais  gré, 

Plus  viue  en  fera  ta  gloire. 

«  Les  arbres  qui  font  tardifs, 

«  Demeurent  plus  long  temps  vifs  : 

«  Les  fleurs  toft  efpanouyes, 

«  Tofl  s'en-vont  efuanouyes  : 

Et  le  Colojfe  eleué 

Qui  ores  le  Ciel  menace, 

En  vn  îneftne  trait  d'efpace 

Ne  fe  vit  point  acheué. 
Mais  quel  plus  riche  tombeau 

Blanc  de  neige  Parienne 

ladis  t'eufl  dreffé  plus  beau 

Cejie  veufue  Carienne> 

Quel  rocher  elabouré, 

Ou  quel  temple  redoré 

Prejfera  la  renommée 

De  ceJie  tumbe  animée, 

Laquelle  non  vne  fois 

Au  iour  defes  rais  publiques 
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Redôîira  l'ajne  aux  reliques 
Du  faint  ajlre  Nauarrois? 
le  te  falué  ô  l'homieur 
De  mes  Mufes,  ù"  encore 
L'ornement  &"  le  bon-heur 
De  la  France  qui  t'honore. 
Efcarte  loin  de  mon  chef 
Tout  jnalheur  &■  tout  mèche f  : 
Preferue  tnoy  d'infamie, 
De  toute  langue  emiemie 
Teinte  en  venin  odieux  : 
Et  fay  que  deuant  mon  Prince 
Déformais  plus  ne  me  pince 
Le  caquet  des  enuieux. 


A    ELLE-MESME, 
ODE    PASTORALE    VI 

Bien-heureufe  Ù"  chafîe  Cendre, 
Que  la  Mort  a  fait  defcendre 
Deffous  l'oubli  du  tombeau  : 
Tombeau  qui  vrayment  enferre 
Tout  ce  qu'auoit  nofire  terre 
D'honneur,  de  grâce  Ù'  de  beau  : 

Comme  les  herbes  fleuries 
Sont  les  honneurs  des  prairies, . 
Et  des  prez  les  ruijfelets, 
De  l'orme  la  vig7ie  aimée. 
Des  bocages  la  ramée. 
Des  champs  les  bleds  nouuelets  : 
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/^injî  tu  fus,  ô  Princejfe 

(Ainçois  plujioji  ô  Deejfe) 

Tu  fus  certes  tout  l'honneur 

Des  Prïncejfes  de  nojire  âge, 

Soit  en  force  de  courage, 

Ou  foit  en  royal  bon-heur. 
Il  ne  faut  point  qu'on  te  face 

Vn  fepulchre  qui  embrajfe 

Mille  termes  en  vn  rond. 

Pompeux  d'ouurages  antiques, 

Et  braue  en  piliers  Doriques 

Eleuez  à  double  front. 
«  L'airain,  le  marbre,  &  le  cuiure 

«  Font  tant  feulement  reuiure 

«  Ceux  qui  meurent  fans  renom, 

«   Et  dejquels  la  Jepulture 

«  Prejfe  fous  mefme  cloflure 

«  Le  corps,  la  vie,  &  le  nom. 
Mais  toy,  dont  la  renommée 

Porte  d'vne  aile  animée 

Par  le  monde  tes  valeurs, 

Mieux  que  ces  pointes  fuperb es 

Te  plaifent  les  douces  herbes, 

Les  fontaines  &  les  fleurs. 
Vous  pafleurs,  que  la  Garonne 

D'vn  demi-tour  enuironne. 

Au  milieu  de  vos  prez  vers 

Faites  fa  tumbe  nouuelle, 

Grauez  vn  tableau  fus  elle 

Du  long  cercle  de  ces  vers  : 
Ici  la  Royne  fommeille 

Des  Koynes  la  nompareille. 

Qui  fi  doucement  chanta  : 
C'eji  la  Royne  Marguerite, 
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La  plus  belle  fleur  d'élite 
Ou'onque  l'Aurore  enfanta. 

Puis  jonnez  vos  cornemufes, 
Et  menez  au  bal  les  Mufes 
En  vn  cerne  tout-autour, 
Soit  aux  tours  de  la  froidure, 
Ou  quand  la  ieune  verdure 
Eera  fon  nouueau  retour. 

Aux  rais  cornus  de  la  Lune 
Ajfemblez  fous  la  nui6l  brune 
Vos  Naïades  (t  vos  Dieux, 
Et  auecques  vos  Dryades 
Donnez-luy  dix  mille  aubades 
Du  flageol  ?nelodieux. 

Tous  les  ans  Joit  recouuerte 
De  gazons  fa  tumbe  verte, 
Et  qu'vn  ruiffeau  murmurant 
Neuf  fois  recourbant  fes  ondes, 
De  neuf  torfes  vagabondes 
Aille  fa  tumbe  emmurant. 

Dites  à  vos  brebietes, 

Euyez-vous-en  camufettes, 
Gaignez  l'ombre  de  ce  bois  : 
Ne  broutez  en  cejle  prée. 
Toute  l'herbe  en-eji  facrée 
A  la  Nymphe  de  Valois. 

Dites  qu'à  tout  iamais  tumbe 
La  manne  dejfus  fa  tumbe  : 
Dites  aux  filles  du  ciel, 
Venez  moufches  mefnageres, 
Pliez  vos  ailes  légères, 
Faites  ici  vofire  miel. 

Dites-leur,  Troupes  mignonnes. 
Que  vos  liqueurs  feroyent  bonnes, 
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Si  leur  douceur  égalait 
'    La  douceur  de  fa  parolle, 

Lors  que  ja  voix  douce  &  molle 

Plus  douce  que  miel  couloit  ! 
Dites  que  les  mains  auares 

N'ont  pillé  des  lieux  harbares 

Telle  Marguerite  encor  : 

Oui  fut  par  fon  excellance 

L'Orient  de  nojire  France, 

Ses  Indes  &  fon  trefor. 
Ombragez  d'herbes  la  terre, 

Tapiffez-la  de  lierre, 

Plantez  vn  cyprès  auffi  : 

Et  notez  dedans  a  force 

Sur  la  noiiailleufe  efcorce 

De  rechef  ces  vers  ici  : 
Pajleurs,  fi  quelqu'vn  fouhéte 

D'ejire  fait  nouueau  Poète, 

Dorme  au  frais  de  ces  rameaux  : 

Il  le  fera  fans  qu'il  ronge 

Le  Laurier  ou  qu'il  fe  plonge 

Sous  l'eau  des  tertres  jumeaux. 
Semez  après  mille  rofes 

Mille  fleurettes  déclofes, 

Ver  fez  du  miel  Ù"  du  lait  : 

Et  pour  annuel  office, 

Refpandez  en  facrifice 

Le  fang  d'vn  blanc  aignelet. 
Faites  encor  à  fa  gloire 

(Pour  allonger  fa  mémoire) 

Mille  jeux  &  mille  esbas  : 

Vojire  Royne  fainte  &  grande 

Du  haut  ciel  vous  le  commande, 

Pajleurs  n'y  faillez  donc  pas. 
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16  lô  Margverite, 

Soit  que  ton  efprit  habite 
Sur  la  nue,  ou  dans  les  champs 
Que  le  long  oubly  couronne, 
Oy  ma  lyre  qui  te  Jonne, 
Et  fauorife  mes  chants. 


A     PHEBVS, 
pour  guarir  le  Roy  Charles  ix. 

ODE     VII. 

Phebus  [oit  que  tu  fois 
Pajîeur  parmi  les  bois 
Ou  fur  les  bords  d'Amphryfe, 
O  Prince  efcoute  moy, 
Vien-t'en  guarir  mon  Roy, 
Qui  feul  te  fauorife. 

Apporte  à  cejie  fois 
Le  Diôîamon  Cretois 
Auecq'  la  Panacée, 
Herbes  qui  font  aux  corps 
Des  hommes  qui  font  morts 
R' entrer  l'ame  paffée. 

Vn  fuiet  au  trefpas 
Guarir  ne  le  doit  pas  : 
«  Prefomption  ejî  vice. 
Vien  doncques  en  ce  lieu, 
C'ejl  la  raifon  qu'vn  Dieu 
Vn  autre  Dieu  guarijfe. 
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Vn  petit  Prince  il  n'eft 
D'vne  eftroite  foreft, 
D'vn  port  ou  d'vne  ville, 
Mais  d'vn  pais  guerrier 
Des  meilleurs  le  premier 
En  richejfe  fertile. 

Deux  mers  Ù"  mille  ports, 
Villes,  citez  Ù'  forts 
Pleins  de  trafique  ejîrange, 
Mille  fleuues  de  nom 
Ne  vont  bruyant  Jtnon 
L'honneur  de  fa  louange. 

Vien,  Prince  aux  beaux  cheueux, 
Guarir  fon  mal  fiéureux, 
Que  Jain  on  le  remette  : 
Tu  l'aimeras  cent  fois 
Plus  fort  ft  tu  le  vois. 
Que  tu  ne  feis  Admete. 

Par  luy  tu  te  foufliens, 
C'efl  le  fupport  des  tiens  : 
Son  efprit  il  applique 
A  tes  mefliers  diuers  : 
Il  honore  les  vers. 
Il  chérit  la  Mu  fi  que. 

Ou  ie  diray,  Phebus, 
Que  tu  n'es  qu'vn  abus, 
Et  que  lunon  feuere 
Se  vangeoit  à  propos 
De  ne  donner  repos 
A  Latone  ta  mère. 

le  te  diray  maçon, 

Vn  berger,  vn  garçon. 
Qui  fis  paiftre  les  vaches  : 
Craignant  d'efire  enuoyé 
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Aux  enfers  foudroyé, 
Qu'ici  bas  tu  te  caches  : 

Qu'Hyacinthe  tuas, 
Quand  le  pal  luy  ruas 
D'art,  &  non  d'auenture  : 
Que  tes  bœufs  iuflement 
Te  furent  finement 
Defrobez  par  Mercure  : 

Que  Mercure  vaut  mieux 
Que  toy  entre  les  Dieux, 
Pour  iou'ér  de  la  lyre  : 
Mercenaire  valet 
Oui  fçais  vn  flageolet 
Seulement  faire  bruire. 

Mais,  fi  tu  viens  ici 
Soulager  le  fouci 
De  fes  membres  malades, 
D'Ache  couuert  le  chef, 
le  feray  de  rechef 
Tes  feftes  Carneades. 

le  diray  que  tu  es 
Second  des  immortels. 
Et  du  ciel  l'interprète. 
Du  Laurier  inuenteur, 
Prophète  non  menteur. 
Grand  chantre  ir  grand  Poète 

Et  qu'en  ieune  menton 
Tu  fis  creuer  Python 
Par  ta  flèche  première  : 
Et  que  tu  fis  cacher 
Niobe  en  vn  rocher. 
Vengeance  de  ta  mère. 

le  diray  tes  amours  : 
Que  tu  parois  toufiours 
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Sans  barbe  ny  vieillejfe. 
O  lies  Mires  *  le  Roy  ! 
A  Eacchus  Ô"  à  toy 
Sert  le  don  de  ieunejfe. 
Quitte  moy  ton  Delphos, 
Ta  Cyrrhe,  ta  Delos 
Des  flots  marins  fuiuie  : 
Et  vien  Aftre  luijant, 
La  fanté  conduijaiit, 
Nourrice  de  la  vie. 
Sans  toy  douce  Santé, 
La  force  Ù'  la  beauté 
Sont  manques  de  puijfance, 
Ny  Empire  ny  bien 
A  l'homme  ne  fert  rien 
Sa7is  ta  douce  prefence. 
La  Ieunejfe  te  juit, 
Le  Plaijir,  le  Déduit 
Dejfous  ton  ombre  viuejit  : 
Tournois  ioujîes  cheuaux, 
Dames  chiens  &  oifeaux 
Pour  maijîrejfe  te  fuiuent. 
Par  toy  fe  fait  l'amour, 
Et  le  vin  tout  le  iour 
Par  toy  fume  en  la  taffe  : 
Par  toy  le  long  jeftin 
Du  foir  iufqu'au  matin 
Couure  la  table  grajfe. 
O  Santé  chajfe-mal, 
Par  toy  fe  fait  d'vn  bal 
La  gaillarde  entreprife. 
Où  te  roulant  parmi 
Tu  n'as  point  d'ennemi 
Qu'vne  moujiache  grife. 


'  Mire!) 
Médecins, 
vieil  mot 
François. 
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Tout  ainfi  que  l'efclair 
Du  Soleil  prompt  <b'  clair 
PaJJe  par  la  verrière, 
PaJJe  dedans  fon  corps  : 
A  fes  membres  peu  forts 
ReJis  la  vigueur  première. 

Defcens  donc  de  là  haut  : 
C'ejî  à  ce  iour  qu'il  faut 
Que  fain  tu  nous  le  rendes 
La  France  t'en  lou'ra, 
Et  chacun  te  vou'ra 
Prières  ir  offrandes. 


AV     ROY     CHARLES, 

luy   donnant   vn    Léon    Hebrieu. 

ODE    VIII. 

le  vous  donne  pour  vos  efireines 
L'Amour  chanté  par  vn  Hebrieu  : 
Les  deux  Ù"  les  terres  font  pleines 
De  la  puiffance  de  ce  Dieu. 

Ils  font  (ce  me  femble)  deux  frères, 
Nature  double  les  a  faits  : 
Us  ont  aujjî  deux  doubles  mères, 
Contraires  en  diuers  eff'aits. 

L'vn  a  le  Ciel  pour  j on  Empire 
Qu'il  peut  esbranler  de  la  main  : 
L'autre  en  la  terre  fe  retire, 
Et  vit  de  nojire  fang  humain. 
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L'vn  poujje  les  âmes  guidées 

Aux  belles  contemplations, 

A  l'intelleti  ir  aux  idées, 

Purgeant  l'efprit  de  pajjions  : 
L'autre  à  nature  eji  feruiable, 

Nous  fait  aimer  Ù"  dejirer, 

Fait  engendrer  nojîre  femblable, 

Et  l'ejîre  des  /io?nmes  durer. 
Il  nous  fait  la  paix  ù"  la  guerre  : 

Mais  mon  grand  Roy  pour  choifir  mieux, 

Prenez  l'Amour  qui  regîie  en  terre. 

Et  laijfez  l'autre  pour  les  Dieux. 
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Ceux  qui  femoyent  par-fus  le  dos 
De  Jiojîre  grand'-Mere  les  os 
Dans  le  defert  des  vuides  terres 
Pour  ranimer  le  genre  humain, 
Toufiours  ne  verfoyent  de  leur  main 
La  dure  femence  des  pierres. 

Mais  bien  aucunefois  ruoyent 
Des  diamans  qui  fe  muoyent, 
Changeant  leur  dur  en  la  naijfance 
D'vn  peuple  rare  ij'  précieux. 
Qui  encore  de  fes  ayeux 
Donne  auiourd'huy  la  cognoijfance. 

Ton  beau  rayon  qui  brille  ici, 
Monjhe  qu'vn  diamant  ainfi 
Muant  en  toy  fa  forme  claire, 
L'efîre  jemblable  t'a  donné  : 
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Car  des  pierres  tu  n'es  point  né 
Comme  fut  ce  gros  populaire. 

Il  a  l'efprit  dur  Ù'  plombé, 
Toujïours  vers  la  terre  courbé 
lamais  au  beau  ne  dreffe  l'aile  : 
Le  tien  s'eleue  jaintement, 
Balancé  d'vn  vol  hautement 
Tout  autour  de  la  chofe  belle. 

Aujjî  le  bruit  impétueux 
De  ton  Palais  tumultueux, 
Forçant  ton  deftin  ne  t'amufe 
Si  bien  que  quelquefois  le  iour 
Tu  ne  trauailles  au  feiour 
De  l'oifeux  trauail  de  la  Mufe. 

Qu'efi-il  rien  aujji  de  plus  dous  > 
A  quel  fucre  égalerons-nous 
Ta  belle  ir  douce  po'èfie> 
Seule  elle  paffe  les  appas 
Du  miel,  Ù"  le  doux  repas 
Du  Neôiar  ù"  de  TAmbrofie. 

Les  Amours  n'aiment  tant  les  pleurs, 
La  moufche  ne  Juit  tant  les  fleurs, 
Ne  les  veinqueurs  tant  les  couronnes, 
La  Haye,  comme  tu  pourfuis 
Les  do6les  Mufes  que  tu  fuis 
Comme  tes  plus  chères  mignonnes. 

Nul  mieux  que  toy  parmi  les  bois 
Ne  contrefait  leur  belle  vois. 
Et  nul  par  les  roches  hautaines 
Ne  les  va  mieux  accompaigîiant. 
Ne  mieux  près  d'elles  fe  baignant 
Sous  le  cryfal  de  leurs  fontaines. 

Nul  mieux  fous  les  rais  de  la  nuit. 
Quand  la  Lune  en  Jon  plein  reluit, 
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Sus  l'herbe  auec  elles  île  dance, 

Suiuant'es  le  pouce  diuin 

De  ce  grand  Alcée  Angeuin, 

Qui  deuant  jonne  la  ca dance. 
Toy  lors  couronné  du  lien 

Que  donne  l'arbre  Dajnien, 

Ore  tu  prens  plaifir  d'élire 

Le  premier  ranc,  or'  le  milieu, 

Entre  elles  marchant  comme  vn  Dieu 

Qui  s'efgaye  au  fon  de  la  lyre. 
Et  toutefois  eftant  ainfi 

De  ces  Pucelles  le  fouci, 

Tu  veux  bien  faire  vn  contr' efchange 

De  tes  vers  Latins  qui  font  d'or, 

Aux  miens  moindres  qu'airain  encor, 

Indignes  de  telle  louange. 
Car  bien  que  nofîre  âge  ait  loué 

Le  premier  vers  que  i'ay  ioué. 

Pourtant  ie  n'eujfe  pris  l'audace 

De  te  refpondre  ou  de  tenter 

Ma  lyre  qui  ne  fçait  chanter 

Pour  toy  qu'vtie  chanfon  trop  baJJ}. 
Mais  ce  bon  père  au  double-chef 

Qui  l'an  ratnene  de  rechef 

D'vne  inconfiance  coujîumiere. 

M'a  commandé  de  la  fonner 

Telle  qu'elle  eft,  pour  efîrener 

La  foy  de  nofire  amour  première. 
Si  i'auois  les  butins  heureux 

Que  le  marchand  auaJitureux 

Arrache  du  fein  de  l'Aurore, 

Tu  les  aurais  :  Ù'  les  fablo7is 

Qui  roulejit  luifantement  blons 

Dans  l'eau  que  la  Phrygie  ho?iore  : 
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Ou,  fi  i'ejiois  ajfez  fubtil 
Pour  animer  par  vu  outil 
La  toile  muette  ou  le  cuiure, 
Mon  art  t'offriroit  ces  prefens  : 
Mais  ces  dons-là  contre  les  ans 
Ne  te  fçauroyent  faire  reuiure. 

Pren  do?ic  mes  vers  qui  valent  mieux, 
Et  les  reçoy  comme  les  Dieux 
Reçoiuent  par  leur  bonté  haute 
Les  humbles  prefens  des  mortels. 
Oui  de  dons  chargent  leurs  autels. 
Bien  que  les  Dieux  ii'ay'nt  de  rien  faute. 


ODE    X. 

Qui  par  gloire  ou  par  mauuaifîié, 
Ou  par  nonchalante  pareffe 
Aura  tranché  de  l'amitié 
Le  faint  nœud  qui  deux  âmes  preffe 
A  celuy  d'vne  loy  exprejfe 
le  defens  qu'en  îiulle  faifon 
Ne  s'héberge  dans  ma  maifon  : 
Et  qu'auec  moy  fus  le  riuage 
Compagnon  d'vn  mefme  voyage. 
Poilu,  ne  coupe  le  lien 
Oui  tient  l'hojîeliere  nauire. 
«   Cur  lupiter  le  Philien 
«  Quelquefois  auecque  le  pire 
«  Punit  le  iufie,  &  peu  fouuant 
«  On  voit  la  vengereffe  peine 
«  Souffrir  comme  boiteufe  ir  vaine, 
«  Le  méchant  s'enfuir  deuant. 
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Que  fert  à  l'homme  de  piller 
Tous  les  printemps  de  l'Arabie, 
Et  de  ffs  >?ioiJJo?is  defpouiller 
Soit  la  Sicile  ou  la  Libye, 
Ou  defrober  l'Inde  annoblie 
Des  trefors  defon  bord  gemmé, 
S'il  n'aime  &  s'il  n'eft  point  aimi  > 
Si  tout  le  monde  le  dédaigne, 
Si  Jiul  fécond  ne  l'accompaigne 
Soliciteux  defon  ami, 
Comme  vn  Patrocle  compaignable 
Suiuoit  Achille,  fuji  parmi 
La  nue  la  plus  effroy.ible 
Des  Lyciens,  lors  qu'odieux 
Contre  Priam  fouffloit  jon  ire, 
Fuji  quand  p ai fible,  fus  la  lyre 
Chantait  les  hommes  ù"  les  Dieux? 

Le  temps  qui  a  commaîidement 

Vainqueur  des  maJJ^es  fourcilleufes, 
Qui  deuallent  leur  fondement 
lufques  aux  ondes  fommeilleufes, 
Ne  les  menaces  orgueilleufes 
Des  fiers  Tyrans,  ne  fçauroit  pas 
Efcrouler  ne  ruer  en  bas 
La  ferme  amour  que  ie  te  porte. 
Tant  elle  eji  en  fa  chaifne  forte. 
Et  fi  auec  toy  librement 
le  ne  puis  franchir  les  montagnes, 
Qu'Hannibal  cajja  durement 
Haineux  des  Latines  campagnes, 
Pour-tant  ne  mefprife  ma  foy  : 
Car  l'afpre  foin  qui  m'encheueftre, 
Seul  m'alente,  &  m'engarde  d'efire 
Pro?npt  à  voler  auecque  toy. 
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Mais  s'il  te  plaift  de  retenir 
Ta  fuite  dijpojîe  &"  légère, 
lufqu'au  temps  qu'on  voit  reuenir 
L'Aronde  des  fleurs  mejfagere  : 
De  prompte  iambe  voyagere 
le  te  fuiuray,  fuji  pour  trouuer 
L'onde  où  Phebus  vient  abreuuer 
Ses  chenaux  fuans  de  la  courfe, 
Ou  du  Nil  l'incertaine  fource. 
Mais  fi  le  defir  courageux 
Te  pique  tant  qu'il  t'importune 
De  jorcer  Thyuer  outrageux, 
Et  la  faifon  mal-opportune, 
Marche  fuy  va  légèrement  : 
L'oifeau  Menalien,  Mercure, 
Le  Dieu  qui  des  pajjans  a  cure, 
Te  puijfe  guider  dextreme?it . 

Ces  glacez  pelottons  volans 

Que  l'orage  par  les  monts  boule, 
Ne  te  foyent  durs  ny  violaîis  : 
Et  l'eau  qui  par  rauines  coule 
Du  jus  de  la  neige  qui  roule. 
Demeure  coye  fans  broncher 
Quand  tu  voudras  en  approcher  : 
La  froide  gorge  Thracienne 
Et  la  pluyeufe  Libyenne 
Serrent  leurs  vents  audacieux  : 
Que  rien  fur  les  monts  ne  rejonne 
Fors  vn  Zephyre  gracieux. 
Imitant  ton  luth  quand  ilfonne  : 
Phebus  aujjî  qui  a  cognu 
Combien  fon  Poète  te  prife, 
Clair  par  les  champs  te  fauorife, 
Etfafœur  au  beau  fro?it  cornu. 
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Quand  tu  te  feras  approché 

Des  belles  plaines  d'Italie, 

Vy,  Lignery,  pur  du  péché 

Qui  l'amitié  première  oublie  : 

N'endure  que  l'âge  dejïie 

Le  nœud  que  les  Grâces  ont  ioint. 

O  temps  où  Ion  ne  foui  oit  point 

Courir  a  l'onde  Hyperborée ! 

Telle  faij on  fut  bien  dorée, 

En  laquelle  on  fe  contentait 

De  voir  de  fan  toi6i  la  fumée, 

Lors  que  la  terre  on  ne  hantoit 

D'vn  autre  Soleil  allumée  : 

Et  les  mortels  heureux  alors 

Remplis  d'innocence  ndiue. 

Ne  cognoiffoyent  rien  que  la  riue 

Et  les  flancs  de  leurs  prochains  hors. 
Tu  me  diras  à  ton  retour 

Combien  de  lacs  &"  de  riuieres 

Et  de  rempars  ferment  le  tour 

De  villes  en  murailles  fieres  : 

Qîielles  citez  vont  les  premières 

En  reîiom  :  Ù"  ie  te  diray 

Les  vers  Troyens  que  ïefcriray 

En  ma  Franciade  avancée, 

Si  le  Roy  meurit  ma  penfée. 

Tandis  fus  le  Loir  ie  fuiuré 

Vn  petit  toreau  que  ie  voue 

A  ton  retour  qui  ja  féuré 

Sans  ?nere  par  les  fleurs  fe  ioiie, 

Blanchiflant  d'vne  note  au  front  : 

Sa  marque  imite  de  la  Lune 

Les  feux  courbez,  quand  Tvne  Ù"  Tvne 

De  fes  deux  cornes  fe  refont. 
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Bie?i  que  le  repli  de  Sarte 
Qui  ton  Maine  fait  valoir, 
En  jerpentajit  ne  s'efcarte 
Du  cours  Vandomois  du  Loir  : 
Et  que  les  champs  de  ton  ejïre 
Que  les  Grâces  ont  en  foin, 
Des  champs  qui  me  virent  naijlre 
Ne  je  bornent  pas  de  loin  : 

Cela  pourtant  n'auoit  force 
De  m' allécher,  fans  auoir 
Premier  engoulé  l'amorce 
Qui  pendoit  de  tonfçauoir  : 
Et  non  ta  Sarte  voifine, 
Ny  ton  chant  voifin  au  mien  : 
Nofire  amitié  n'ejioit  dine 
D'vn  fî  vulgaire  lien. 

La  Vertu  fifi  en  partie 
Le  lien  qui  nous  ioignit, 
Et  la  mefme  fympathie 
Celle  qui  nous  efiraignit  : 
C'eji  donc  l'heureuje  folie 
Dont  le  Ciel  jolafire  en  nous, 
Non  le  pais  qui  nous  lie 
D'vn  affollement  fî  dous. 

Quoy  >  celuy  que  la  Nature 
A  dés  enfance  animé 
De po'èfie  ù"  peinture. 
Ne  doit-il  pas  ejire  aime? 
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Puis  que  telle  fureur  double, 

Tel  double  prefent  des  deux 

Volontiers  les  hommes  trouble, 

Otii  font  les  mignons  des  Dieux-' 
Mais  où  ejl  l'ail  qui  n'admire 

Tes  tableaux  fî  bien  portraits, 

Que  la  Nature  fe  mire 

Dans  le  parfait  de  leurs  traits  > 

Où  eft  l'oreille  bouchée 

De  telle  indo£îe  efpeffeur, 

Qui  ne  rie  eflant  touchée 

De  tes  vers  pleins  de  douceur? 
Cefje  donc  Ù'  ne  jouhéte 

De  t' enrichir  plus  de  rien, 

Toy  qui  es  peintre  &'  poète, 

Fuy  l'autre  troifiefme  bien  : 

Car  Ji  l'ardante  Mufïque 

(En  t' ornant  de  fa  vertu) 

Jointe  aux  deux  autres  te  pique. 

Bons  Dieux  que  deuiendrois-tu  / 
Ton  ame  fuyant  la  peiîie 

Dont  tu  ferois  agité, 

S'efchapperoit  toute  pleine 

De  tant  de  diuinité  : 

Et  fes  pajjtons  nouuelles 

Aux  deux  flancs  luy  bouteroyent. 

Pour  la  mieux  hafîer,  des  ailes 

Qui  par  l'air  l'emporteroyent. 
Vrayment  Dieu  qui  tout  ordonne 

Sans  eflre  jorcé  d'aucun, 

Le  beau  prefent  qu'il  te  donne. 

Ne  donne  pas  à  chacun. 

Aujji  fa  fa  in  te  penfée 

Dejtgnant  ce  monde  beau. 
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A  fa  forme  commencée 
Sus  le  dejfein  d'vn  tableau  : 

Le  variant  en  la  Jorte 
D'vn  portrait  ingénieux, 
Où  maint  beau  trait  fe  rapporte 
Au  contentement  des  yeux. 
Sois  donque  jeur  pour  ne  craindre 
Qiie  la  Mort  en  te  prejfant 
Puijfe  ton  renom  ejîaindre 
Auec  le  corps  perijfant. 

Vaines  fer oyent  fes  allarmes, 
En  vain  l'arc  elle  band'roit, 
Toy,  tenant  au  poing  les  armes 
A  t'en  feruir  fi  a-droit  : 
Car  le  pincel  ù"  la  plume, 
A  qui  les  fçait  bien  ruer, 
Ont  vjurpé  la  coufume 
De  la  Mort  mefme  tuer. 

lan  Second,  de  qui  la  gloire 
N'ira  iamais  défaillant. 
Eut  contre  elle  la  viâîoire 
Par  ces  armes  l'ajfaillant  : 
Dont  la  main  indujîrieufe 
Animait  également 
La  carte  laborieufe. 
Et  la  table  dextrement  : 

Et  duquel  les  Baifers  ores. 
Pour  ejlre  venus  du  Ciel, 
En  fes  vers  coulent  encores 
Plus  doux  que  l'Attique  miel. 
Mais,  0  Denizot,  qui  efl-ce 
Qui  peindra  les  yeux  traitis 
De  Cajfandre  ma  Deeffe, 
Et  Jes  blo?is  cheueux  tortis? 
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Lequel  d'entre  vous  fera-cè, 
Qui  pourroit  bien  colorer 
La  maiejîé  de  fa  grâce 
Oui  me  force  à  l'adorer  > 
Et  ce  front  dont  elle  abufe 
Ce  pauure  Poète  amant, 
Son  ris  (ains  vne  Medufe) 
Qui  tout  me  va  transformant  î 

Amour  qui  le  cœur  me  ronge 
Pour  redoubler  mon  efmoy, 
Cejienuiôî  trois  fois  enfonge 
L'a  faite  apparoifîre  à  moy  : 
Mais  la  cruelle  accoujîumée 
A  me  retromper  fouuent, 
S'enfuit  comme  vne  fumée 
Oui  fe  perd  dedans  le  vent. 
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Sur  tout  parfum  i'aime  la  Roje 
Defur  l'efpine  en  May  déclofe, 
Et  l'odeur  de  la  belle  fleur 
Qui  de  fa  première  couleur 
Pare  la  terre,  quand  la  glace 
Au  nouueau  Soleil  a  fait  place. 

Les  autres  boutons  vermeillets, 
La  giroflée  &  les  œillets, 
Et  le  bel  ejmail  qui  varie 
L'honneur  gemmé  d'vne  prairie 
En  mille  lujlres  s'efclatant, 
Enfemhle  ne  me  plaijent  tant 


424 


Que  fait  la  Rofe  pourperette, 
Et  de  Mars  la  blanche  fleurette . 

Que  fçauroy-ie  pour  le  doux  flair 
Que  ie  jens  au  moyen  de  l'air, 
Prier  pour  vous  deux  autre  chofe, 
Sinon  que  toy  pourprine  Rofe 
Puiffes  toufiours  auoir  le  fein 
En  May  de  rofée  tout  plein, 
Et  que  iamais  le  chaud  qui  dure 
En  luin  ne  te  face  laidure? 

Ny  à  toy  fleurette  de  Mars, 
Iamais  l'hyuer  lors  que  tu  pars 
Hors  de  la  terre,  ne  te  face 
Pancher  morte  dejfus  la  place  : 
Ains  toufiours  maugré  ja  froideur 
Puiffes-tu  de  ta  foefue  odeur 
Nous  annoncer  que  l'an  fe  vire 
Plus  doux  vers  nous,  i^  que  Zephyre 
Âpres  le  tour  du  fafcheux  temps 
Nous  ramené  le  beau  Printemps. 
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le  veux,  Mujes  aux  beaux  yeux, 
Mufes  mignonnes  des  Dieux, 
D'vn  vers  qui  coule  fans  peine 
Louanger  vne  fonteine. 

Sus  donq,  Mufes  aux  beaux  yeux, 
Mufes  mignonnes  des  Dieux, 
D'vn  vers  qui  coule  fans  peine 
Louangeon  vne  jonteine  : 
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C'eji  à  vous  de  me  guider. 
Sans  vous  te  ne  puis  m' aider, 
Sans  vous,  Brunettes,  ma  lyre 
Rien  de  bon  ne  Jçauroit  dire. 

Mais,  Brunettes  aux  beaux  yeux, 
Brunes  mignonnes  des  Dieux, 
S'il  vous  plaifl  tendre  ma  lyre, 
Et  m'enfeigner  pour  redire 
Les  vers  que  dits  vous  m'aurez, 
Lors,  Brunettes,  vous  jn'oirez 
A  nos  Franco ifes  oreilles 
Chanter  vos  douces  merueilles. 

O  beau  cryjlal  murmurant. 
Que  le  ciel  efl  azurant 
D'vne  belle  couleur  blue, 
Où  ma  Dame  toute  nue 
Laua  fon  beau  teifit  vermeil 
Oui  retenoit  le  Soleil, 
Et  fa  belle  trejfe  blonde, 
Trejfe  aux  Zéphyrs  vagabonde 
Comme  Cerés  efmouuant 
La  jîenne  aux  foupirs  du  vent  : 
Trejfe  vray?nent  aujji  belle 
Que  celle  d'Amour,  ou  celle 
Qui  va  de  crefpes  reflos 
Frappant  d'Apollon  le  dos. 

C'eji  toy  belle  Fontenette, 
Où  ma  douce  mignonnette 
A  miré  f es  deux  beaux  yeux, 
Ainçois  deux  ajîres  des  deux, 
Que  la  gaye  Cyprienne 
Erycine  Idalienne 
Sur  ceux  des  Grâces  lou'roit. 
Et  pour  Jtens  les  auou'roit. 
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Tant  leur  mignotife  darde 
D'Amours  à  qui  les  regarde. 

C'ejî  toy  qui  dix  mille  fois 
As  relaué  les  beaux  doits 
De  ma  douce  mignonnette 
Dedans  ta  douce  ondelette  : 
Doits  qui  en  beauté  veincus 
Ne  font  de  ceux  de  Bacchus, 
Tant  leurs  branchettes  font  pleines 
De  mille  rameufes  veines, 
Par  où  coule  le  beau  fang 
Dedans  leur  yuoire  blanc  : 
Tuoire  où  font  cinq  perlettes 
Trefluifantement  greflettes, 
Ornans  les  bouts  finijfans 
De  cinq  boutons  fleurijfans . 

C'eji  toy  douce  Fontelette, 
Oui  dans  ta  douce  ondelette 
As  baigné  fes  deux  beaux  piez, 
Piez  de  Thetis  déliez  : 
Et  fon  beau  corps  qui  refemble 
Aux  lis  Ù'  rofes  enfemble  : 
Corps,  qui  pour  l'auoir  veu  nu 
M'a  fait  ASieon  cornu. 
Me  transformant  ma  nature 
En  fauuagine  figure  : 
Mais  de  ce  mal  ne  fc  deut 
Mon  cœur,  puis  qu'elle  le  veut. 

C'eji  toy  douce  Fontelette, 
Dont  la  mignarde  ondelette 
A  cent  fois  baifé  les  brins 
De  fes  boutojis  cinabrins, 
De  fes  leur  es  pourperées. 
De  fes  leur  es  neâîarées, 
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Defes  rofes  de  qui  fort 
Le  ris  qui  caufe  ma  mort. 

C'eji  toy  qui  laues  fa  hanche, 
Sa  gréue  Ù"  fa  cuiJJ'e  blanche, 
Et  fon  qui  ne  fait  encor 
Que  je  jrifer  de  fils  d'or. 

C'eji  toy,  quand  la  porte-flame, 
La  Chienne  du  ciel  enflame 
Le  monde  de  toutes  pars, 
Qui  vois  les  membres  efpars 
De  ma  Dame  fur  ta  riue, 
Lors  que  jur  l'herbette  oifiue 
Le  fomme  enfes  yeux  glijfant 
Flatte  fon  corps  languijfant  : 
Et  lors  que  le  vent  jecoiie 
Sonfein,  où  pris  il  fe  ioiie. 
Et  le  fait  d'vn  doux  jouffler 
Relenter,  ér  puis  r' enfler  : 
Elle  defpus  ton  riuage 
Refemblant  vn  bel  image 
Fait  de  porphyre  veineux. 
S'il  nefuji  que  j es  cheueux 
La  defcouurent  fur  ta  riue 
Efîre  quelque  Nymphe  viue  : 
Et  que  les  oijeaux  perchez 
De  leurs  cols  demi-panchez 
En  re-jargonnant  l'efpient, 
Et  de  fe  tenir  s'oublient 
Sur  la  branche,  tant  l'ardeur 
De  fes  yeux  brufle  leur  cœur, 
Et  trepigiians  dedatis  l'arbre. 
Font  defpus  fon  fein  de  marbre 
Efcouler  dix  mille  fleurs, 
Fleurs  de  dix  mille  couleurs, 
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Qui  tombent  comme  vue  nue 
Dejfus  fa  poitrine  nue, 
Si  bien  qu'on  ne  peut  fçauoir 
A  la  voir,  Ù"  à  les  voir, 
Laquelle  ou  de  la  fleurette, 
Ou  d'elle,  efl  la  plus  douillette. 

Vrayment  cryjîal  azuré, 
Cryjial  gayment  emmuré 
D'vne  belle  herbe  fleurie, 
Pour  auoir  fait  à  m' amie 
Vn  doux  chfuet  de  ton  bord 
Quand  languijfante  elle  dort  : 
le  t'ajfeure  ondette  chère, 
Que  iamais,  ainfi  qu'Homère, 
Noire  ne  t'appelleray. 
Mais  toufîours  ie  te  lou'ray 
Pour  claire,  pour  argentine, 
Pour  nette,  pour  cryfîaline  : 
Et  te  fupplï  de  vouloir 
Ains  qu'entrer  dedans  le  Loir 
D'vne  courfe  ferp entière, 
Receuoir  l'humble  prière 
Que  ie  fiy  dejfus  tes  flos, 
Et  receuoir  en  ton  los 
Ces  lis  ù"  ces  belles  rofes 
Que  ie  verfe  à  mains  déclofes 
Auec  du  miel  <b'  du  lait 
Deffus  tonjein  ondelet. 
Et  ces  beaux  vers  que  i'engraue 
Au  bord  que  ton  onde  laue. 

Fille  à  Tethys,  déformais 
Puiffes-tu  pour  tout  iamais 
Plus  qu'argent  ejîre  luifante. 
Et  que  la  Chienne  cuifante 
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lamais  dedans  ton  vaijjeau 
Ne  face  tarir  ton  eau. 

Toufiours  les  belles  Naïades, 
Oreades  ù"  Dryades 
S'entre-ferrans  par  les  mains, 
loin  tes  aucc  les  Syluains 
PuiJJent  roiier  leurs  carolles 
Autour  de  tes  riues  molles, 
Et  Pan  trépignant  menu 
De  fon  ergot  mi-corim, 
Guide  le  premier  la  danfe 
Au  doux  fon  de  la  cadance. 

lamais  le  lafcif  troupeau, 
L'aignelet  ù"  le  cheureau 
Ne  broutent  tes  riues  franches, 
Ne  iamais  fueilles  ne  branches 
Ne  puiffent  troubler  ton  fond 
Tombant  d'eîihautfur  ton  front. 
Front  en  qui  tna  Cytherée 
A  fa  face  remirée  : 
Ne  iamais  quelque  Roland 
Efpoint  d'amour  violant 
Ne  honnijfe  ta  belle  onde, 
Mais  fans  cejfe  vagabonde 
Caquetant  fur  ton  grauois 
D'vne  fi o-fio tante  vois 
Toufiours  fa  courfe  verrée 
Se  ioigne  à  l'onde  Loirée. 

Mais  adieu,  Fontaine,  adieu, 
Treffaillante  par  ce  lieu 
Vous  courez  perpétuelle 
D'vne  courfe  perennelle, 
Viuejans  iamais  tarir  : 
Et  ie  doy  bien  tofi  mourir. 
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Et  te  doy  bien  toft  en  cendre 
Aux  champs  Elyfez  defcendre, 
Sans  qu'il  rejle  rien  de  moy 
Qu'vn  petit  ie  ne  fçay  quoy, 
Qu'vn  petit  vafe  de  pierre 
Cachera  dejfous  la  terre. 

Toutefois,  ains  que  mes  yeux 
Quittent  le  beau  iour  des  deux, 
le  vous  pri'  ma  Fontelette, 
Ma  doucelette  ondelette, 
le  vous  pri'  n'oubliez  pas 
Dés  le  iour  de  mon  trefpas 
Contre  vos  riues  de  dire, 
Que  Ronfard  dejjusfa  lyre 
N'a  voflre  nom  defdaigné  : 
Et  que  fa  Dame  a  baigné 
Sa  belle  peau  doucelette 
Dans  voftre  claire  ondelette. 
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Nicolas,  juifon  bonne  chère 
Tandis  qu'en  auons  le  loifir, 
Trompon  le  foin  isr  la  mifere, 
Ennemis  de  nofîre  plaifir. 

Purgeon  l'humeur  qui  7ious  enflame 
D'auarice  Ù"  d'ambition  : 
Ayon  Philofophes  vne  âme 
Toute  franche  de  pajjion. 

Chajfon  le  foin,  chaffon  la  peine. 
Contentons-nous  de  nofire  rien  : 


DES    ODES.  431 

Quand  noftre  ame  fera  bien  faine 

Tout  le  corps  je  portera  bien. 
Vne  ame  de  biens  affamée 

Nous  perd  le  fens  &  la  raijon  : 

Il  ne  jaut  qu'vn  peu  de  fumée 

Pour  noircir  toute  la  maifon. 
Faire  conquejh  fur  conquejle 

De  biens  amaffez  fans  propos, 

Ce  nef  que  nous  rompre  la  tejie, 

Et  ne  îrouuer  iamais  repos. 
iuy  raclé  de  ma  fantaifie 

Le  monde  au  vifage  eshonté, 

Pour  vacquer  à  la  Po'ejie 

Quand  l'en  auray  la  volonté. 
Voilà  le  bien  que  ie  defire, 

Sans  plus  en  vain  me  tourmenter  : 

Déformais  fera  mon  Empire 

Que  fçauoir  bien  me  contenter. 
Quand  ta  fiéure,  dont  la  mémoire 

Me  fait  èncores  friffonner, 

Ne  t'auroit  apprins  qu'à  bien  boire, 

Tu  ne  la  dois  abandomier. 
A  toutes  les  fois  que  l'enuie 

Te  prendra  de  boire,  reboy  : 

Boy  fouuent,  auffi  bien  la  vie 

N'eji  pas  fi  longue  que  le  doy. 
C'eji  vn  grand  bien  d'ejire  hydropique, 

Et  d'eaux  s'enfler  la  ronde  peau  : 

Des  Elemens  le  plus  antique 

Et  le  meilleur,  eft-ce  pas  l'eau. > 
Non  feulement  la  maladie 

Qui  nous  furprend  par  fes  eff'orts, 

Ne  rend  nojire  mafl^e  efiourdie, 

Eneruant  les  forces  du  corpi 
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Mais  elle  trouble  la  ceruelle, 

Et  l'efprit  qui  nous  vient  des  deux  : 
Il  n'y  a  part  qui  ne  chancelle, 
Quand  les  hommes  deuiennent  vieux. 

Puis  la  mort  vient,  la  vieille  efcarfe  : 
Alors  vn  chacun  fe  repent 
Que  mieux  il  n'a  ioué  fa  farce  : 
Mais  bon-temps  à  Dieu  t'y  command' 
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Boy,  lanet,  à  moy  tour-à-tour, 
Et  ne  refembles  au  vautour 
Qui  toufiours  tire  la  charongJie, 
«  Tu  es  trompé  :  Vn  bon yurongne 
«  Autant  pour  vne  nopce  vaut 
«  Qu'vn  bon  guerrier  pour  vn  afl'aut. 

Car  ce  nef  moins  entre  les  pots 
D'enhardir  par  vineux  propos 
Vn  homme  parejfeux  à  boire. 
Que  pour  gaigner  vne  vi6loire. 
Rendre  à  la  bataille  hardi 
Vn  Capitaine  acouhardi. 

Boy  donq,  ne  fay  plus  du  fongeard, 
Au  vin  gijl  la  plus  grande  part 
Du  jeu,  d'amour  ir  de  la  danfe. 
«  L'homme  fot  qui  laue  fa  panfe 
«  D'autre  breuuage  que  du  vin, 
«  Meurt  toufiours  de  mauuaife  fin. 

A  bon  droit  le  Ciel  a  donné 
A  l'homme  qui  n'efl  auiné, 
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Toufiours  quelque  fortune  dure  : 

Autrement  lu  mordante  cure, 

Qui  nous  cuit  l'urne  à  petit  jeu, 

Ne  s' en-vu  qu'après  auoir  beu. 
Apres  le  vin  on  nu  fouci 

D'Amour  ny  de  la  Court  aujfi, 

Ny  de  procez  ny  de  lu  guerre. 

Hé  que  celuy  lafchement  erre 

Oui  fuifant  ainfi  que  Penthé, 

Bucchus  en  [es  vers  nu  chanté! 
Boy  doncques  à  moy  tour-à-tour. 

Et  ne  refembles  au  vuutour 

Qui  toufiours  tire  la  charongne  : 

Il  vaut  mieux  voir  en  peau  d'yurongne 

Là  bas  l'injernul  puffager. 

Que  de  creuer  de  trop  manger. 
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«  Nous  ne  tenons  en  nofire  main 
«  Le  temps  futur  du  lendemain  : 
ce  La  vie  n'a  point  d'affeurance  : 
«  Et  pendant  que  nous  déferons 
«  Lafaueur  des  Rois,  nous  mourojis 
«  Au  milieu  de  nofire  efperance. 

L'homme  après  fon  dernier  trefpas 
Plus  ne  boit  ne  mange  là  bas, 
Et  Ju  grunge  qu'il  a  luijfée 
Pleine  de  blé  deuant  fa  fin, 
Et  fa  caue  pleine  de  vin 
Ne  luy  viennent  plus  en  penfée. 


Ronsard,   —  II. 
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Hé,  quel  gain  apporte  l'efmoy  : 
Va  Corydon,  apprefie  moy 
Vu  licî  de  rofes  efpanchées  : 
Il  ?iie  plaiji  pour  me  desfâcher, 
A  la  renuerje  me  coucher 
Entre  les  pots  ù"  les  jonchées. 

Fay  moy  venir  d' Aurai  ici. 
Fais-y  venir  lo  délie  aujji. 
Et  toute  la  Mufine  troupe  : 
Depuis  le  foir  iufqu'au  matin 
le  veux  leur  donner  vn  fejiin. 
Et  cent  fois  leur  pandre  la  coupe. 

Verfe  donc  Ù'  reuerfe  encor 
Dedans  cefie  grand'  coupe  d'or, 
le  vais  boire  à  Henry  Ejiienne, 
Qui  des  enfers  nous  a  rendu 
Du  vieil  Anacreon  perdu 
La  douce  lyre  Téienne. 

A  toy  gentil  Anacreon 

Doit  fon  plaijir  le  biberon, 

Et  Bacchus  te  doit  fes  bouteilles  : 

Amour  fon  compagnon  te  doit 

Venus  &"  Silène  qui  boit 

L'Efié  dejfous  l'ombre  des  treilles. 
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Mon  Choifeul,  leue  tes  yeux. 

Ces  mefmes  flambeaux  des  deux, 
Ce  Soleil  ù"  cefîe  Lune 
C'efîoit  la  jnefme  commune 
Qui  luifoit  à  nos  ayeux. 
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«  Mais  rien  ne  Je  perd  là  haut, 
«  Et  le  genre  humain  défaut 
«  Comme  vne  rofe  pourprine, 
«   Ql'.'t  linguift  dejpiis  l'ejpine 
«  Si  toji  qu'elle  fent  le  chaud. 
«  Nous  ne  deuons  ejperer 

«  De  toujîours  vifs  demeurer, 

«  Nous,  le  fonge  d'vne  vie  : 

«  Oui,  bons  Dieux  !  auroit  enuie 

«  De  vouloir  toujîours  durer. > 
Non,  ce  n'eji  moy  qui  veut  or' 

Viure  autant  que  Jiji  Nejîor  : 

Quel  pldifir,  quelle  liejje 

Reçoit  l'homme  en  fa  vieillejfe, 

Euji-il  mille  talens  d'or> 
L'homme  vieil  ne  peut  marcher, 

N'ouyr,  ne  voir,  ny  mafcher  : 

C'eji  vîie  idole  enfumée 

Au  coin  d'vne  cheminée, 

Qui  ne  Jait  plus  que  cracher. 
H  eji  toujîours  en  courrous  : 

Bacchus  ne  luy  ej}  plus  doux, 

Ny  de  Venus  l'accointance  : 

En  lieu  de  mener  la  dance 

Il  tremblote  des  genoux. 
Si  quelque  Jorce  ont  mes  vœux, 

Efcoutez  Dieux,  ie  ne  veux 

Attendre  qu  vne' mort  lente 

Me  conduife  a  Rhadamante 

Auecques  des  blancs  cheueux. 
Aujfi  ie  ne  veux  mourir 

Ores  que  ie  puis  courir, 

Ouyr,  parler,  boire,  rire, 

Danfer,  deuifer,  efcrire. 
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Et  de  plaijirs  me  nourrir. 

Ah!  qu'on  me  feroit  grand  tort 
De  me  traîner  voir  le  bord 
Ce  iourd'huy  du  fleuue  courbe, 
Qui  là  bas  reçoit  la  tourbe 
Oui  tend  le  bras  vers  le  port! 

«  Car  ie  vis  :  Ù"  c'efl  grand  bien 
«  De  viure,  Ù'  de  viure  bien, 
a  Faire  enuer s  Dieu  fon  office, 
«  Faire  à  jon  Prince  feruice, 
a  Et  fe  contenter  du  fi  en. 

Celuy  qui  vit  en  ce  poinB, 
Heureux,  ne  conuoite  point 
Du  peuple  ejire  nommé.  Sire, 
D'adioindre  au  fien  vn  Empire, 
De  trop  d'auance  efpoint. 

Celuy  n'a  foucy  quel  Roy 
Tyrannife  Jous  ja  loy 
Ou  la  Perfe,  ou  la  Syrie, 
Ou  l'Inde,  ou  la  Tar tarie  : 
Car  celuy  vit  fans  efmoy  : 

Ou  bien  s'il  a  quelque  foin, 
C'eji  de  s'endormir  au  coin 
De  quelque  Grotte  fauuage, 
Ou  le  long  d'vn  beau  riuage 
Tout  Jeul  fe  perdre  bien  loin. 

Et  Joit  à  l'aube  du  iour. 

Ou  quand  là  nuit  fait  fon  tour 
En  fa  charette  endormie. 
Se  fouuenant  de  s'amie, 
Toufiours  chanter  de  l'atnour. 
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Mon  Neueu,  Juy  la  vertu  : 
«  Le  ieuîie  homme  reuejiu 
«  De  la  fcience  honorable, 
«  Aux  peuples  en  chacun  lieu 
«  Apparoift  vn  demi-Dieu 
«  Pour  fon  fçuuoir  vénérable. 

Sois  courtois,  fois  amoureux, 
Sois  en  guerre  valeureux. 
Aux  petits  ne  fais  iniures  : 
Mais  Jî  vn  grand  te  fait  tort, 
Souhaite  plus-tojl  la  mort 
Que  d'vn  feul  poinB  tu  l'endures. 

lamais  en  nulle  faifon 

Ne  cagnarde  en  ta  maifon  : 
Voy  les  terres  étrangères , 
Ou  fay  feruice  à  ton  Roy, 
Et  garde  toufiours  la  loy 
Que  fouloient  garder  tes  pères. 

Nejois  menteur  ne  paillard, 
Turongne  ny  babillard  : 
Fay  que  ta  ieuneffe  caute 
Soit  vieille  deuant  le  temps. 
Si  bien  ces  vers  tu  entens. 
Tu  ne  feras  iamais  faute. 
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Puis  que  tofi  te  doy  repojer 
Outre  l'infernale  riuiere, 
Hé,  que  me  fert  de  compofer 
Autant  de  vers  qu'a  fait  Homère  > 

Les  vers  ne  fne  Jauueront  pas 
Qu'ombre  poudreufe  ie  ne  fente 
Le  jaix  de  la  tombe  là  bas 
S' elle  ejî  bien  légère  ou  pefante. 

le  pofe  le  cas  que  mes  vers 

De  mon  labeur  en  contr'  efchange, 
Dix  ou  vingt  ans  par  l'vniuers 
M'apportent  vn  peu  de  louange  : 

Que  faut-il  pour  la  confumer, 
Et  pour  mon  Hure  ofîer  de  terre, 
Qu'vnfeu  qui  le  vienne  allumer, 
Ou  qu'vn  efclandre  de  la  guerre  > 

Suis-ie  meilleur  qu'Anacreon, 
Que  Stefichore,  ou  Simotiide, 
Ou  qu'Antimache,  ou  que  Bion, 
Que  Philete,  ou  que  bacchylide? 

Toutefois  bien  qu'ils  juffent  Grecs, 
Que  leur  feruit  ce  beau  langage, 
Puis  que  les  ans  venus  après 
Ont  mis  en  poudre  leur  ouurage? 

Donque  moy  qui  fuis  nay  François, 
Faifeur  de  ry?nes  maternelles, 
Hé!  doy-ie  efperer  que  ma  vois 
Surmonte  des  Jiecles  les  ailes? 
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Non-non,  il  vaut  mieux,  Ruhartipré, 
Son  âge  en  trafiques  defpendre. 
Ou  deuant  vn  Sénat  pourpré 
Pour  de  l'argent  fa  Lingue  vendre. 

Que  de  future  l'ocieux  train 
De  cejïe  pauure  Calliope, 
Qui  toufiours  fait  mourir  de  fa  in 
Les  meilleurs  chantres  de  ja  trope. 
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Quand  ie  veux  en  amour  prendre  mes  paffe-temps, 
M' amie  en  fe  moquant,  laid  &'  vieillard  me  nomme  : 
Quoy,  dit-elle,  refueur,  tu  as  plus  de  cent  ans. 
Et  tu  veux  contrefaire  encore  le  ieune  homme! 

Tu  ne  fais  que  hatiir,  tu  7i' as  plus  de  vigueur, 

Ta  couleur  ejl  d'vn  mort  qu'on  deualle  en  la  fojfe  : 
Vray  efl,  quand  tu  me  vois,  tu  prens  vn  peu  de  cœur  : 
a  Car  vn  gentil  cheual  ne  deuient  iamais  rojje. 

Si  tu  veux  le  fçauoir,  pren  ce  miroir,  (r  voy 
Ta  barbe  en  tous  endroits  de  neige  parfemée, 
Ton  œil  qui  fait  la  cire  efpejfe  comme  vn  doy, 
Et  ta  face  qui  femble  vne  idole  eiifumée. 

Alors  ie  luy  refpons  :  Quant  à  moy,  ie  nefçay 
Si  i'ay  l'œil  chajjteux,  fi  i'ay  perdu  courage. 
Si  mes  cheueux  font  noirs,  ou  fi  blancs  ie  les  ay, 
Car  iamais  ie  n'appris  à  mirer  mon  vifage. 

Mais  puis  que  le  tombeau  me  doit  bien  toji  auoir, 
Certes  tu  me  deurois  d'autant  plus  efire  humaine  : 
«  Car  le  vieil  homme  doit,  ou  iamais,  receuoir 
a  Sesplaifirs  mefmeautempsqu'ilfeiit  la  mort  prochaine. 
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Si  toji  que  tu  fens  arriuer 

La  froide  faifon  de  l'hyuer, 
En  Septembre,  chère  Arondelle, 
Tu  t'en-voles  bien  loin  de  nous, 
Puis  tu  reuiens  quand  le  temps  dous 
Au  mois  d'Auril  fe  renouuelle. 

Mais  Amour  en  nulle  faifon 
Ne  s'en-vole  de  ma  maifon, 
Et  toufiours  chez  moy  ie  le  trouue  : 
Il  ejî  toufiours  de  moy  veinqueur. 
Et  fait  fan  nie  dedans  mon  cœur, 
Et  y  pond  f es  œufs  <ùf  les  couue. 

L'vn  a  des  ailerons  au  flanc, 
L'autre  de  duuet  efi  tout  blanc. 
Et  l'autre  dans  le  nie  s'effore  : 
L'vn  de  la  coque  à  demy  fort, 
Et  l'autre  en  a  rompu  le  bort, 
Et  l'autre  efi  dedans  l'œuf  encore. 

l'entens,  foit  de  iour  foit  de  nuit, 
De  ces  petits  Amours  le  bruit, 
Béans  pour  auoir  la  bêchée, 
Qui  font  nourris  par  les  plus  grans, 
Et  grands  deuenus,  tous  les  ans 
Font  vne  nouuelle  nichée. 

Quel  remède  auroy-ie,  Brinon, 
Encontre  tant  d'Amours,  finon 
(Puis  que  d'eux  ie  me  defefpere) 
Pour  foudain  guarir  ma  langueur. 
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D'vne  dague  m'ouurant  le  cœur, 
Tuer  les  petits  ù"  lu  mère  > 


ODE    XXII. 

Ta  feule  vertu  reprend 
Le  vieil  Afcrean  qui  ment, 
Quand  il  dit  que  la  lujiice, 
La  Pitié,  le  jain6i  Amour 
Ont  quitté  ce  bas  feiour, 
Abhorrant  nojîre  malice.  ' 

Car  icy  bas  i'apperçoy 
Toutes  ces  vertus  en  toy  : 
l'en  ay  fait  la  jeure  efpreuue, 
Il  n'y  a  foy  n' amitié, 
Honneur,  bonté,  ny  pitié, 
Oui  dedans  toy  ne  fe  treuue. 

Oui  dira  donq,  Charbonnier, 
Oiie  ce  vieil  fiecle  dernier 
Où  Dieu  l'ame  t'a  donnée. 
Soit  de  fer,  puis  qu  autour d'huy 
Par  toy  Ion  reuoit  en  luy 
La  faifon  d'or  retournée? 


ODE    XXIII. 

La  belle  Venus  vn  iour 
M'amena  jon  fils  Amour, 
Et  l'amenant  me  vi?it  dire  : 
Efcoute,  mon  cher  Ronfard, 
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Enfeigne  a  mon  enfant  l'art 
De  bien  iou'èr  de  la  lyre. 

Incontinent  ie  le  pris, 

Et  foigneux  ie  luy  appris 
Comme  Mercure  eut  la  peine 
De  premier  la  façonner, 
Et  de  premier  en  jonner 
Defpus  le  mont  de  Cyllene  : 

Comme  Mincrue  inuenta 
Le  haut-bois,  qu'elle  ietta 
Dedans  l'eau  toute  marrie  : 
Comme  Pan  le  chalumeau. 
Qu'il  pertuifa  du  rofeau 
Formé  du  corps  de  s'amie. 

Ainfi  pauure  que  i'ejiois, 
Tout  mon  art  ie  recordois 
A  cefl  enfa?it  pour  l'apprendre  : 
Mais  luy  comme  vn  jaux  garfon, 
Se  moquoit  de  ma  chanjon, 
Et  ne  la  voulait  entendre. 

Pauure  jot,  ce  me  diji-il, 
Tu  te  penfes  bien  fubtil  ! 
Mais  tu  as  la  tejie  foie 
D'ojer  t' égaler  à  moy. 
Qui  ieune  en  fçay  plus  que  toy 
Ny  que  ceux  de  ton  efcole. 

Et  alors  il  me  Jou-rit, 
Et  en  me  Jîatant  m'apprit 
Tous  les  œuures  de  fa  mère, 
Et  comme  pour  trop  aimer 
Il  auoit  fait  tra?isformer 
En  cent  figures  fon  père. 

Il  me  difi  tous  fes  attraits, 

Tous  fes  ieux,  &'  de  quels  traits 
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//  hlefl^e  les  finit afi es 
Et  des  hommes  ù"  des  Dieux, 
Tous  fes  tourmens  gracieux, 
Et  toutes  jes  ialoujies. 
Et  me  les  difant,  alors 
ioubliay  tous  les  accors 
De  ma  lyre  de j daignée, 
Pour  retenir  en  leur  lieu 
L'autre  chanfon  que  ce  Dieu 
M'auoit  par-cœur  enfeignée. 


A    ANDRE'     THEVET 

Angoulmoiiln . 

ODE    XXIIII. 

Hardy  celuy  qui  le  premier 
Vit  au  bois  le  pin  montaignier 
Inutile  fur  la  racine, 
Et  qui  le  tranchant  en  vn  tronc. 
Le  laijfa  fecher  defon  long 
Defpus  le  bord  de  la  marine  : 

Puis  fec  des  rayons  de  l'Efté, 
Lefcia  d'vnfer  bien  denté. 
Le  transformant  en  vue  hune, 
En  maji,  en  tillac,  en  carreaux, 
Et  l'enuoya  deffus  les  eaux 
Seruir  de  charrette  à  Neptune. 

Tethys  qui  toufiours  auoit  eu 
D'auirons  le  doz  non  batu, 
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Sentit  des  playes  incognuës  : 
Et  maugré  les  vents  furieux 
Argon  d'vn  art  laborieux 
Sillonna  les  vagues  chenues. 

Sous  la  conduite  de  Tiphys 
L'entreprije  (ô  lafon)  tu  fis 
D'acquérir  la  laine  dorée, 
Auec  quarante  Cheualiers 
En  force  Ù"  vertu  les  premiers 
De  toute  la  Grèce  honorée. 

Les  Tritons  qui  s'esbahijfoient 
De  voir  ta  nauire,  poujfoient 
Hors  de  la  mer  leurs  tefies  blondes, 
Et  les  Phorcides  d'vn  long  tour 
En  carolant  tout  à  l'entour 
Portaient  ta  nef  dejfus  les  ondes. 

Orphé  dejfus  la  proué  ejioit, 

Qui  des  doigts  fon  luth  pincetoit, 
Et  refpondoit  à  la  nauire, 
Laijjant  des  aiguillons  ardans 
Aux  cœurs  de  ces  preux,  accordans 
L'auiron  au  fon  de  la  lyre. 

Or  fi  lafon  a  tant  receu 
De  gloire  pour  auoir  deceu 
Vne  ieune  enjante  amoureufe. 
Pour  avoir  d'vn  dragon  veillant 
Charmé  le  regard  fommeillant 
Par  vne  force  monfirueufe  : 

Et  pour  n  auoir  paffé  finon 
Qu'vn  fleuue  de  petit  renom, 
Ou'vne  mer  qui  va  de  Theffale 
lufqu'aux  riuages  Medeans, 
A  mérité  des  anciens 
Vn  honneur  qui  les  Dieux  égale  : 
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Combien  Theuet  au  pris  de'luy 

Doit  auoir  en  France  atiiourd'huy 

D'honneur,  de  faneur  ù"  de  gloire, 

Ojii  a  veu  ce  grand  vniuers 

Et  de  longueur  ij-  de  trauers, 

Et  la  gent  blanche  Ù"  la  gent  noire  > 
Oui  de  près  a  veu  le  Soleil 

Aux  Indes  faire  fon  refueil 

Quand  de  fon  char  il  prend  les  brides. 

Et  l'a  veu  de  près  fommeiller 

Dejfous  l'Occident,  &  bailler 

Son  char  en  garde  aux  Néréides  > 
Qui  luy  a  veu  faire  fon  tour 

En  Egypte  au  plus  haut  du  iour. 

Puis  l'a  reueu  deffous  la  terre 

Aux  Antipodes  efclairer. 

Quand  nous  voyons  fa  Sœur  errer 

Dedans  le  Ciel  qui  nous  enferre  > 
Oui  a  pratiqué  mille  ports, 

Mille  riuages,  mille  bords. 

Tous  fonnans  vn  diuers  langage, 

Et  mille  fleuues  tous  bruyans. 

De  mille  lieux  diuers  juyans 

Dans  la  mer  d'vn  tortu  voyage? 
Qui  a  defcrit  mille  façons 

D'oifeaux,  deferpens,  de  poiffons, 

Nouueaux  à  nojire  cognoijjance  : 

Puis  ayant  garenty  fon  chef 

Des  dangers,  a  logé  fa  nef 

Dedans  le  beau  port  de  la  France? 
Il  efi  abordé  dans  le  port 

Du  do6îe  Bourdin,  fonfupport. 

Qui  comme  vn  fçauant  Ptolomée 

A  de  tous  cofiez  amaffez 
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Les  Hures  des  fiecles  pajfez 
Empanez  de  la  renommée  : 

Qui  garde  en  [on  cœur  l'équité, 
L'innocence  sir  la  vérité, 
Ennemy  capital  du  vice, 
Aimé  des  peuples  ir  de  Dieu, 
Et  qui  du  Palais  au  milieu 
Paroifl  l'image  de  lujiice  : 

Qui  doit  fur  tout  auoir  le  pris, 

Cotnme  aux  trois  langues  bien  appris 
Qui  [eul  jait  cas  des  do£îes  hommes. 
Qui  par  fon  fçauoir  honoré 
A  presque  tout  [eul  redoré 
Cejl  âge  de  fer  où  nous  fommes. 

Theuet,  il  te  l'a  bien  moîitré 
Si  toji  que  tu  l'as  rencontré  : 
Et  tu  euffes  fuiuy  peut-eflre 
Non  vnefois,  mais  mille  fois, 
Les  Cours  des  Papes  ù"  des  Rois, 
Sans  t' accointer  d'vnfi  bon  maijlre. 


ODE    XXV 


Certes  par  effet  iefçay 

Ce  vieil  prouerbe  ejlre  vray, 

«   Qu'entre  la  bouche  Ù'  le  verre 

«  Le  vinfouuent  tombe  à  terre  : 

«  Et  ne  faut  que  l'homme  humain 

«  S'aJJeure  de  7iulle  choje, 

«  Si  ia  ne  la  tient  enclofe 

a  Bien  ejiroit  dedans  la  main. 
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On  du  que  le  Ciel  égal 

Donne  du  bien  ù"  du  mal 

Indifféremment  à  l'homme  : 

Mais  à  moy  malheureux,  comme 

Si  i'ejlois  conceu  d'vn  chien, 

Ou  d'vne  fiere  lionne, 

Toufiours  mal  fus  mal  me  donne, 

Et  iamais  vn  pauure  bien. 
Ainji,  cruel,  il  te  plaift 

De  m'abbatre,  Ù"  qui  pis  ejl. 

Comme  feul  portaîit  enuie 

Aux  angoijfes  de  ma  vie, 
I     Pour  me  faire  au  double  choir 

En  toute  mifere  extrême, 

Tu  me  fais  hayr  moy-mefme, 

Et  du  tout  m'ojîes  l'efpoir. 


ODE    XXVI 


Ma  MaijlreJJ},  que  i'aime  mieux 
Dix  mille  fois  ny  que  mes  yeux, 
Ny  que  mon  cœur,  ny  que  ma  vie. 
Ne  me  donne  plus,  ie  te  prie. 
Des  confitures  pour  manger, 
Penfant  ?na  fiéure  foulager. 
Car  ta  confiture,  Mignonne, 
Tant  elle  efi  douce,  ne  me  donne 
Qu'vn  defir  de  toufiours  vouloir 
Efire  malade,  pour  auoir 
Tes  friandifes  en  la  bouche. 
Mais  bien  fi  quelque  ennuy  te  touche 
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De  me  voir  ainfi  tourmenté 
Pour  la  perte  de  ma  [anté, 
Et  fi  tu  veux  que  dés  cejie  heure, 
Pour  viure  dedans  toy,  ie  meure, 
Fay  moy  Jerment  par  Cupidon, 
Par  fes  traits  Ù"  par  f on  brandon. 
Et  par  [on  arc  &  par  fa  trouffe, 
Et  par  Venus  qui  ejl  fi  douce 
A  celles  qui  gardent  leur  foy, 
Que  iamais  vn  autre  que  moy, 
Fuft-ce  vn  Adonis,  71  aura  place 
En  ton  heureufe  bonne  grâce  ; 
Lors  ton  ferment  pourra  guarir    . 
La  fiéure  qui  me  fait  mourir, 
Et  non  ta  douce  confiture. 
Qui  ne  m'eft  que  vaine  paflure. 


ODE    XXVII 


Ah  !  fiéureufe  maladie 
Comment  es-tu  fi  hardie 
D'ajfaillir  mon  pauure  corps 
Qu'Amour  dedans  &  dehors 
De  nuit  &  de  tour  enflame 
lufqu'au  plus  profond  de  l'ame> 
Et  fans  pitié  prend  à  ieu 
De  le  mettre  tout  en  jeu  > 
Ne  crains-tu  poiîit  vieille  blefme. 
Qu'il  ne  te  brûle  toy-mefme> 

Mais  que  cherches-tu  chez  moy? 
Sonde  moy  par  tout,  Ù"  voy 
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Qjie  te  nejuis  plus  au  nombre 
Des  viuans,  mais  bien  vne  ombre 
De  ceux  qu'Amour  &  la  Mort 
Ont  conduit  delà  le  port 
Compagnon  des  troupes  vaines. 
le  n'ay  plus  ny  fang  ny  veines, 
Ny  flanc,  ny  poumons,  ny  cœur  : 
Long  temps  a  que  la  rigueur 
De  ma  trop  fiere  Cajfandre 
Me  les  a  tournez  en  cendre. 

Donc  fi  tu  veux  m'offenfer, 
Il  te  faut  aller  blejfer 
Le  tendre  corps  de  m'amie  : 

Car  en  elle  gift  ma  vie, 

Et  non  en  moy  qui  ?nort  fuis, 

Et  qui  fans  ame  ne  puis 

Sentir  chofe  qu'on  me  faffe, 

Non  plus  qu'vne  froide  maffe 

De  rocher  ou  de  métal 

Qiii  7ie  fent  ne  bien  ne  mal. 

ODELETTE     XXVIII. 

Ce-pendant  que  ce  beau  mois  dure, 
Mignonne,  allon  fur  la  verdure. 
Ne  laijfon  perdre  en  vain  le  temps  : 
L'âge  glifjant  qui  ne  s'arrefie. 
Méfiant  le  poil  de  noflre  tefie. 
S'enfuit  ainfi  que  le  Printemps. 
Donq  ce  pendant  que  noflre  vie 
Et  le  Temps  d'aimer  nous  conuie 
Aimon,  moiffonnon  nos  defirs, 
Paffon  l'Amour  de  veine  en  veine  : 

Sonsarâ.   —  H.  ^^ 
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Incontinent  la  mort  prochaine 
Viendra  dérober  nos  plaifirs. 


ODE    XXIX. 

Par  dialogue. 

D'où  viens-tu  douce  Colombelle, 
D'amour  mejfagere  fidelle> 
Hé,  d'où  viens-tu  >  en  quelle  part 
As-tu  laijfé  nojire  Ko7ifard> 

Colombelle. 

D'où  ie  vienf  qu'en  as-tu  que  faire  f 
Ton  Ronfard  qui  te  veut  complaire, 
De  qui  tu  es  le  feul  efmoy, 
M'enuoye  ici  par-deuers  toy, 
M'ayant  eu  n'aguiere  en  efchaîige 
De  Venus  pour  vne  louange. 

Caffan. 

Plujqu'vn  mejfager  des  grands  Rois 
La  bien-venue  ici  tu  fois. 
Mais  dy  moy,  dy  moy  ie  te  prie, 
Aime -t' il  point  vne  autre  amie 
Depuis  qu'il  s'en  alla  d'ici. 
Ou  s'il  m'a  toujiours  en  fouci> 

Colom. 

Plus  toji  les  monts  feront  valées, 
Les  riuieres  les  eauxfalées, 
Que  Ronfard  te  manque  de  foy 
Pour  feruir  vne  autre  que  toy. 
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Caffan. 

Efl-il  pojjîble  qu'on  te  uroye> 

Colom. 

Qroy  moy  :  pour  cenain  il  m'enuoye 
De  Vandomois,  Ù"  parmy  l'air 
luftjues  icy  m'a  [ait  voler 
Auec  ces  vers  que  ie  t'apporte  : 
Et  m'a  dit,  fi  ie  jais  en  forte 
Que  i'amollijfe  ta  fierté, 
Qu'il  me  donnera  liberté. 

Or  pour  cela  ie  ne  veux  efire 
Ny  libre,  ne  changer  de  maifire  : 
Car  que  me  vaudroit  le  changer  > 
Afin  d'aller  après  manger 
Comme  au-parauant  es  bocages, 
Des  grains  Ù"  des  graines  fiiuuages> 
Quand  il  m'efmie  de  fa  main 
Toufiours  à  la  table  du  pain, 
Et  me  fait  boire  dans  fon  verre  > 
Apres  auoir  beu  ie  defi'erre 
Toutes  mes  ailes,  Ù"  luy  fais 
Sur  la  tefie  vn  ombrage  frais  : 
Puis  ie  m'endors  dejfus  fa  lyre. 

Mais  luy  qui  tour  isr  nuiôi  foufpire 
Pour  ton  amour,  à  tous  les  coups 
Me  fait  rompre  ?non  fomme  dous 
De  mille  baifers  qu'il  me  domie 
En  me  difmt.  Douce  mignonne, 
Las  !  ie  t'aime  :  car  ie  te  voy 
Viure  en  feruage  comme  moy. 
Vray  efi  que  tu  pourrois  bien  viure 
De  ma  cage  franche  Ù"  deliure, 
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Quand  tu  voudrais,  fuyant  es  bois  : 
Mais  moy  chetif  ie  ne  pourvois 
Viure  franc  de  la  feruitude 
Oh  nofire  jnliere  trop  rude 
Sans  efpoir  me  tient  arreflé. 

Mais  adieu,  c'ejî  trop  caqueté. 
Tu  m'as  rendue  plus  iazarde 
Ou'vne  Corneille  babillarde  : 
Trop  longuement  icy  i'attens, 
Baille  moy  refponfe,  il  ejî  temps. 

ODE    XXX. 

En  vous  donnant  ce  portrait  mien, 
Dame,  ie  ne  vous  donne  rien  : 
Car  tout  le  bien  qui  efloit  nofire. 
Amour  dés  le  iour  lefifl  vojtre. 
Que  ie  receu  dedans  le  cœur 
Voflre  nom  Ù"  vofire  rigueur  : 
Puis  la  chofe  efi  bien  raifonnable, 
Que  la  peinture  refemblable 
Au  corps,  qui  langui f  enfoucy 
Pour  voflre  amour,  foit  voflre  aufjï. 

Mais  voyez  comme  elle  me  femble 
Penftue,  trifle  ù"  palle  enfemble, 
Portraite  de  mefme  couleur 
Qu'Amour  a  portrait  fon  feigneur  ! 
Que  pleufî  à  Dieu  que  la  Nature 
M'eujl  fait  au  cœur  vne  ouuerture, 
Afin  que  vous  eujjîez  pouuoir 
De  me  cognoifîre  is'  de  me  voir  ! 
Las!  ce  n'efl  rien  de  voir,  Maifireffe, 
La  face  qui  efi  trompereffe. 
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Et  le  front  bien  Jouuent  moqueur  : 
C'ejl  le  tout  que  de  voir  le  cœur. 
Vous  voirrez  du  mien  la  confiance, 
Lafoy,  l'amour,  l'obeyffance  : 
Et  les  voyant,  peut  ejire  auffi 
Qu'auriez  de  luy  quelque  merci. 
Et  des  angoiJJ^es  qu'il  endure  : 
Voire  quand  vous  feriez  plus  dure 
Que  les  -rochers  Caucafeans, 
Ou  les  naufrages  Aegeans, 
Qui  fourds  n'entendent  les  prières 
Des  pauures  barques  marinières. 

ODE    XXXI. 

Le  boiteux  mary  de  Venus 

Auecques  fes  Cy dopes  nus 
R'allumoit  vn  iour  les  flameches 

De Ja forge,  afin  d'efchaufer 

Vne  grande  maffe  de  fer 

Pour  en  faire  à  l'Amour  des  flèches. 
Venus  les  trampoit  dans  du  iniel, 

Amour  les  trampoit  dans  du  fiel. 

Quand  Mars  retourné  des  alarmes 

En  Je  moquant,  les  mefprifoit  : 

Et  branlant  fa  hache  dijoit, 

Voicy  bien  de  plus  fortes  armes. 
Tu  t'en  ris  donq,  luy  difi  Amour, 

Vrayment  tu  Jentiras  vn  iour 

Combien  leur  poinSlure  efi  amere. 

Quand  d'elles  blejfé  dans  le  cœur, 

Toy  qui  fais  tant  du  belliqueur. 

Languiras  au  fein  de  ma  mère. 
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ODE    XXXII. 

Si  i'auois  vn  riche  trefor, 

Ou  des  vaijfeaux  engrauez  d'or, 
Tableaux  ou  médailles  de  cuiure, 
Ou  ces  loyaux  qui  font  pajfer 
Tant  de  mers  pour  les  amajfer, 
Où  le  iour  fe  laijfe  reuiure, 

le  t'en  jerois  vn  beau  prefent  : 
Mais  quoy  >  cela  ne  t'eji  plaifant, 
Aux  richejfes  tu  ne  t'amufes 
Oui  ne  font  que  nous  efionner  : 
C'eji  pourquoy  ie  te  veux  donner 
Le  bien  que  m'ont  donné  les  Mufes. 

lefçay  que  tu  contes  affez 

Des  biens  l'vn  fur  l'autre  amaffez 
Qui  perijfent  comme  fumée, 
Ou  comme  vn  fonge  qui  s'enjuit 
Du  cerueau,  fi  toji  que  la  nuit 
Au  jecond  jomme  eji  conjumée. 

L'vn  au  matin  s'enfle  enfon  bien. 
Qui  au  Soleil  couchant  n'a  rien 
Par  disfaueur  ou  par  difgrace, 
Ou  par  vn  changement  commun. 
Ou  par  l'enuie  de  quelcun 
Qui  rauit  ce  que  l'autre  amaffe. 

Mais  les  beaux  vers  ne  changent  pas 
Qui  durent  contre  le  trejpas. 
Et  en  deuança?it  les  années 
Hautains  de  gloire  ù"  de  bon-heur, 
Des  hommes  emportent  l'honneur 
Dejur  leurs  courfes  empanées. 
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Dy  moy,  Verdun,  qui  penfes-tu 
Qui  ait  deterri  la  vertu 
D'HeBor,  d'Achille,  d'Alexandre, 
Enuoyé  Bacchus  dans  les  deux, 
Et  Hercule  au  nombre  des  Dieux, 
Et  de  lunon  l'a  fait  le  gendre  > 

Sinon  le  vers  bien  accomply, 

Qjii  tirant  leurs  noms  de  l'oubly, 
Plongez  au  plus  profond  de  l'onde 
De  Styx,  les  a  remis  au  iour, 
Les  relogeant  au  grand  feiour 
Par  deux  fois  de  nojhe  beau  monde  > 

Mort  ejl  l'honneur  de  tant  de  Rois 
Efpagnols,  Germains  ir  François, 
D'vn  tombeau  prejfant  leur  mémoire 
«  Les  grands  Rois  ny  les  Empereurs 
«  Ne  différent  aux  laboureurs, 
«  Si  quelcun  ne  chante  leur  gloire. 

Qtiant  à  moy,  ie  ne  veux  souffrir 
Que  ton  beau  nomfe  vienne  offrir 
A  la  mort,  fans  que  ie  le  vange. 
Pour  n'eflre  iamais  finijfant, 
Mais  d'âge  en  âge  verdijjant 
Surmonter  la  mort  (sr  le  change. 

le  veux  maugré  les  ans  obfcurs. 
Que  tu  fois  des  peuples  futurs 
Cognu  fur  tous  ceux  de  nojlre  âge. 
Pour  auoir  conceu  volontiers 
Des  neuf  Pucelles  les  mefiiers, 
Qui  t'ont  enflamé  le  courage  : 

Non  pas  au  gain  ny  au  vil  pris, 
Mais  pour  efire  des  mieux  appris 
Entre  les  hommes  qui  s'affemblent 
Sur  Parnaffe  au  double  fourci  : 
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C'eji  pourquoy  tu  aimes  aujjt 
Les  bons  ejprits  qui  te  refemblent. 

Or  pour  le  plaijir  quant  à  moy, 
Verdun,  que  i'ay  receu  de  toy, 
Tu  n'auras  rien  de  ton  Poète 
Sinon  ces  vers  que  ie  t'ay  faits, 
Et  auec  ces  vers  les  fouhaits 
Que  pour  bon-heur  ie  te  fouhaite. 

Dieu  vueille  bénir  ta  maifon 
De  beaux  enfans  naiz  à  foifon 
De  ta  femme  belle  Ù'  pudique  : 
La  concorde  habite  en  ton  lit, 
Et  bien  loin  de  toy  f oit  le  bruit 
De  toute  noife  domejiique. 

Sois  gaillard,  difpoji  ù"  ioyeux, 
Ny  conuoiteux  nyfoucieux 
Des  chofes  qui  ?ious  rongent  l'ame 
Fuy  toutes  fortes  de  douleurs. 
Et  ne  pren  foucy  des  malheurs 
Otii  font  prédits  par  Nojiredame. 

Ne  rofnps  ton  tranquille  repos 
Pour  Papaux  ny  pour  Huguenos, 
Ny  amy  d'eux  ny  aduerfaire, 
Croyant  que  Dieu  père  îrefdous 
(Qui  n'ejl  partial  comme  nous) 
Sçait  ce  qui  nous  efl  necejfaire. 

N'ayes  joucy  du  lendemain, 

Mais  jerrant  le  temps  en  la  main, 
Vy  ioyeufement  la  iournée 
Et  le  iour  auquel  tu  feras  : 
Et  que  fçais-tu  fi  tu  verras 
L'autre  lumière  retournée? 

Couche  toy  à  l'ombre  d'vn  bois 
Ou  près  d'vn  riuage,  où  la  vois 
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D'vne  fontaine  iazerejfe 
Murmure  :  &  tandis  que  tes  ans 
Sont  encore  &  verds  &  plaifans, 
Par  le  jeu  trompe  la  vieillejj'e. 
Tout  incontinent  nous  mourrons, 

Et  bien  loin  banis  nous  irons 

Dedans  vne  Jiajfelle  obfcure, 

Où  plus  de  rien  ne  nous  fouuient , 

Et  d'où  iamais  on  ne  reuient  : 

Car  ainfi  l'a  voulu  Nature. 

MAGIE,     OV     DELIVRANCE 

d'Amour. 

ODE    XXXIII. 

Sans  auoir  lien  qui  m'eflraigne, 
Sans  cordon,  ceinture  ny  nouds. 
Et  fans  iartiere  à  mes  genous 
le  vien  dejfus  cejîe  jnoîitagne  : 
Afin  qu'autant Joit  relafchè 

Mon  cœur  d'amoureufes  tortures, 
Comme  de  nœuds  &  de  ceintures 
l'ay  le  corps  icy  détaché. 
Démons  Seigneurs  de  cefie  terre, 
Volez  en  troupe  à  mon  fecours, 
Combatez  pour  moy  les  Amours, 
Contre  eux  ie  ne  veux  plus  de  guerre. 
Vents  qui  Jouffiez  par  cefle  plaine, 
Et  vous  Seine,  qui  promenez 
Vos  flots  par  ces  champs,  emmenez 
En  l'Océan  noyer  ma  peine. 
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Va-t'en  habiter  tes  Cytheres, 
Ton  Paplios,  Prince  Idalien  : 
Icy  pour  rompre  ton  lien 
le  n'ay  befoin  de  tes  myjleres, 

Ajiterot,  prejie  moy  la  main, 
Enfo?ice  tes  flèches  diuerfes  : 
Il  faut  que  pour  moy  tu  renuerfes 
Cet  ennemy  du  genre  humain. 

h  te  pry,  grand  Dieu,  ne  m'oublie  : 
Sus,  Page,  verfe  à  mon  cofîé 
Le  fac  que  tu  as  apporté, 
Pour  me  guarir  de  ma  folie. 

Brûle  du  foufre  ù"  de  l'encens  : 
Comme  en  l'air  ie  voy  confommée 
Leur  vapeur,  fe  puiffe  en  fumée 
Confommer  le  mal  que  ie  fens. 

Verfe  moy  l'eau  de  cejle  efguiere  : 
Et  comme  à  bas  tu  la  refpans. 
Qu'à  bas  s'efpande  la  Megere 
De  l'amour  dont  ie  me  repans. 

Ne  tourne  plus  ce  deuideau  : 

Comme  foudain  fon  cours  s'arrefie, 

Ainfi  la  fureur  de  ma  tefie 

Ne  tourne  plus  en  mon  cerueau. 

Laiffe  dans  ce  Genieure  prendre 
Vnjeu  s' enfumant  peu  à  peu  : 
Amour,  ie  ne  veux  plus  de  feu, 
le  ne  veux  plus  que  de  la  cendre. 

Vien  vifîe,  enlaffe  moy  le  flanc 
Non  de  Thym  ny  de  Marjolaine, 
Mais  bien  d'Armoife  &"  de  Veruaine, 
Pour  mieux  me  refraifchir  le  fang. 

Verfe  du  fel  en  cefle  place  : 
Comme  il  efl  injertile,  ainfi 
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L'engeance  du  cruel  fouc^ 

Ne  couue  plus  en  moy  Je  race, 
apporte  moy  tous  fes  prefens, 

Ses  cheueux,  fes  gans,  fa  peinture, 

Romps  Jes  lettres,  fon  efcriture, 

Et  iette  les  morceaux  aux  vents. 
Vien  donq,  ouure  moy  cejîe  cage, 

Et  laiffe  viure  en  libériez 

Ces  pauures  oifeaux  arrejhz 

Ainfî  que  i'ejiois  en  feruage. 
Paijfeteaux  volez  à  plaifir, 

De  ma  cage  ie  vous  deliure, 

Comme  déformais  ie  veux  viure 

Au  gré  de  mon  premier  defir. 
Vole  ma  douce  Tourterelle, 

Le  vray  fymbole  de  l'amour, 

le  ne  veux  plus  ny  nuiSl  ny  iour 

Entendre  ta  plainte  fidelle. 
Pigeon,  ie  te  veux  defplumer. 

Et  refpandant  au  vent  ta  plume, 

Puijfé-ie  en  forceant  ma  coujlume 

Me  plumer  les  ailes  d'aimer, 
le  veux  à  la  façon  antique 

Bajîir  vn  temple  de  Cyprès, 

Où  d'Amour  ie  rompray  les  traiSls 

Dejfus  l'autel  Anterotique. 
Viuant  il  ne  faut  plus  mourir. 

Il  faut  du  cœur  s'ofler  la  playe  : 

Dix  lujîres  veulent  que  i'effaye 

Le  remède  de  me  guarir. 
Adieu  Amour,  adieu  tes  fiâmes, 

Adieu  ta  douceur,  ta  rigueur. 

Et  bref  adieu  toutes  les  dames 

Oui  m'ont  iadis  brûlé  le  cœur. 
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y^dieu  le  mont  Valerien, 

Montagne  par  Venus  nommée, 
Quand  Francus  conduit  j on  armée 
Dejfus  le  bord  Parijien. 


ODE     SAPPHIQVE 
XXXIIII. 


Belle,  dont  les  yeux  doucement  m'oîit  tué 

Par  vn  doux  regard  qu'au  cueur  ils  m'ont  rué, 
Et  m'ont  en  vn  roc  i?ife?ijîble  mué 
En  mon  poil  grifon  : 
Que  i'ejiois  heureux  en  ma  ieunejaifon 
Auant  quauoir  beu  l'amoureuse  poison  ! 
Bien  loin  de  foufpirs,  de  pleurs  &  de  prifon 
Libre  ie  viuoy. 
Sans  feruir  autruy,  tout  feul  ie  me  feruoy  : 
Engagé  n'auois  ny  mon  cœur  ny  ma  foy  : 
De  ma  volonté  i'ejhis  Seigneur  ù"  Roy. 
O  fafcheux  Amour  ! 
Pourquoy  dans  mon  cœur  as-tu  fait  ton  feiour> 
le  languis  la  nuicl,  ie  foufpire  le  iour, 
Le  fang  tout  gelé  fe  ramajfe  a  l'entour 
De  mon  cœur  tranfi. 
Mon  traijlre  penfer  me  nourri ji  de  fouci  : 
L'efprity  cojifent  Ù"  la  raifon  aujjt. 
Long  temps  en  mon  mal  viure  ne  puis  ainjt, 
La  mort  vaudroit  mieux. 
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Deuullons  Va  bas  îi  ce  bord  Stygieux  : 

D'amour  iiy  du  iour  ie  ne  veux  plus  iouyr  : 
Pour  ne  voir  plus  rien  ie  veux  perdre  les  yeux 
Comme  i'ay  l'ouyr. 


VERS     SAPPHIQVES 
ODE     XXXV. 


Ny  l'âge  ?ty  fang  ne  j ont  plus  en  vigueur, 
Les  ardents  penfers  ne  7n' efchauffent  le  cœur  : 
Plus  mon  chef  grifon  ne  fe  veut  enjermer 
Sous  le  ioug  d'aimer. 
En  mon  ieune  Auril  d'Amour  ie  ju  foudart, 
Et  vaillant  guerrier  portay  fan  eftendart  : 
Ores  à  l'autel  de  Venus  ie  l'appens, 
Et  forcé  me  rens. 
Plus  ne  veux  ouyr  ces  mots  délicieux, 

Ma  vie,  mon  fang,  ma  chère  ame,  mes  yeux  : 
C'eji  pour  les  Amans  à  qui  le  fang  plus  chaud 
Au  cœur  ne  défaut, 
le  veux  d'autre  feu  ma  poitrine  efchaufer, 
Cognoifîre  Nature  &"  bien  philofopher. 
Du  Monde  fçauoir  ù"  des  Afires  le  cours, 
Retours  Ù"  deflours. 
Donq  Sonets  adieu,  adieu  douces  Chanfons, 
Adieu  danfe,  adieu,  de  la  lyre  les  fons, 
Adieu  traits  d'Afnour,  volez  en  autre  part 
Qu'au  cœur  de  Ronfard. 
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le  veux  eftre  à  moy,  non  plus  jeruir  autruy  : 
Pour  autruy  ne  veux  me  donner  plus  d'ennuy  : 
Il  faut  ejffayer,  Jans  plus  me  tourmenter, 
De  7ne  contenter. 
L'oifeau  prifonnier,  tarit  J oit-il  bien  traité, 
Sa  cage  rojnpant,  cherche  j  a  liberté  : 
Seruage  d'efprit  tient  de  liens  plus  forts 
Que  celuy  du  corps. 
Vojîre  affeBion  m'a  feruy  de  bon-heur  : 

D'ejire  aimé  de  vous  ce  m'eji  vu  grand  honneur . 
Tant  que  l'air  vital  en  moy  fe  refpandra, 
Il  m'en  fouuiendra. 
A  l'amour  ne  veut  mon  âge  confe?itir, 
Repris  de  nature  &"  d'vn  tard  repentir  : 
Combatre  contre  elle,  isr  luy  ejîre  odieux, 
Ce  fi  forcer  les  Dieux. 


A    SA    MVSE. 

ODE     XXXVI. 

Plus  dur  que  fer  i'ay  finy  cefl  ouurage, 
Que  l'an  difpos  à  démener  les  pas. 
Que  l'eau  rongearde,  ou  des  frères  la  rage, 
Qui  rompent  tout,  ne  ru'ront  point  à  bas. 
Le  mejme  iour  que  le  der?iier  trefpas 
M'affoupira  d'vn  fomme  dur,  à  l'heure 
Sous  le  tombeau  tout  Ronfard  n'ira  pas. 
Refiant  de  luy  la  part  qui  efi  meilleure. 

Toufiours  toufiours,  fans  que  iamais  ie  meure, 
le  voleray  tout  vif  par  l'Vniuers, 


DES    ODES. 
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Eternifarit  tes  champs  où  ie  demeure 
De  mes  Lauriers  honorez  Ù"  couuers  : 
Pour  auoir  ioint  les  deux  Harpeurs  diuers 
Au  doux  babil  de  ma  lyre  d'yuoire, 
Oui  fe  font  faits  Vandomois  par  mes  vers. 

Sus  donque,  Mufe,  emporte  au  ciel  la  gloire 
Que  i'ay  gaignée,  annonçant  la  viôloire 
Dont  à  bon  droit  ie  me  voy  iouyffant  : 
Et  de  Ronfard  confacre  la  mémoire, 
Ornant  Jon  front  d'vn  Laurier  verdijfant. 

FIN     DES    ODES. 
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